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Ljeux entre les mains de qui le hasard 
a fait tomber ces lettres y croient bien 
mériter du public, en les lui faisant 
cojtnoitre, • " '. ' 

JLa femme intéressante h qui elles 
ont été adrefsjesy- nous par.donnera sans 
doute cette infidclitc ; 'd'autant que 

nous avons supprime' avec soin toutes 
- les personnalités^ jus qu^ aux complimens 

et formules j iCen laissant que ce. qui 

ctoit absolument nécessaire.. 

Nous avons pris la liberté de réu'p 

nir quelquefois en u)ie seule' lettre les - 

morceaux cpars dans plusieurs ^ quand 
^ ils traîtoicnt de la mcme matière. Du • ' • 
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} , reste, nous nous sommes permis très* 



j ^ * . • peu de chaugemens ^ craignant de nuire 

^ , a V abandon et à la négligence qui ca» 

\ ' ractcrisent ce genre- ([écrire, 

\ \ Le lecteur qui ne veut qu^ètre amu» 

i \ •' - se\ sera peut-être quelquefois instruit ^ 
et. nous pensons qu*on^peut appliquer à 

1 ce recueil ce que dit V auteur lui^rfième 

• î du, poème de JDarwin : . n 



,,Un parterre me platt, lorftpue mon oeil surpris 
! ^t»Y P^ut entre les Jleurs découvrir quelques 

■fruits^* 

I . ' 21 est inutile d avertir que le peu 

! ; de notes et de citations qui sont rtf- 

! - . pandues au bas des pages, est de la 

i • • mam des éditeurs. 
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IVle voilà donc, Madame, tout- à -fait 
éloigné de vous; me voiU échappé au 
tumulte de Berlin, et déposé pour quel- 
ques semaines dans un asile sauvage,- au 
milieu de Tantique foret Teutoburgienne. 
Vous avez craint de m*y suivre; vous 
avez prétexté des devoirs, des affaires; 
)*ai eu la bonhomie de vous croire; du 
nipins fen ai fait le semblant: et me voilà 
seul avec le bon M. de K. qui n*a jamais 
d'affaires quand'il s'agit de ses amis. Par- 
don, ce n'est point un reproche; ce n'est 
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pas même une plainte: je n*ai garde de 
douter de votre amitié, j'ai bien trop 
d'intérêt d'y croire. C'est la plus vive 
consolation d'un vieux goutteux, qui fait 
tout ce qu'il peut pour n'être que votre 
ami: mais vous -m'avez fait promettre 
un compte exact de tout ce que je ver* 
rois, de tout ce que je penserois; et sur 
ce pied-là vous risquez d^entendre souvent 
parler de vous. 

Cest donc ici que je dois revivre, que 
je dois échapper à la goutte, aux rhuma* 
tismeSf hôtes fâcheux, qui depuis long- 
temps me tiennent trop fidelle compagnie. 
Oest le savant docteur Fr. qui proteste 
que pour moi la fontaine de Jouvence 
est à Dribourg. Dieu le veuille! *Au 
vrai y j'ai entendu tous les gens de l'art 
me vanter ces eaux- ci comme souverai- 
nes: sciatiqueSy astlunes, maux de nerfSi 
maux d'estomac, fièvres invétérées, cram- 
pes, obstructions, éthisie, scorbut, rien 
n'y résiste. On les boit, on s'y fcaigne. 
Il y a de plus un bain d'air fixe, qui 
doit faire des miracles: il y a aussi des 
bains de vapeurs ordinaires, des douches. 
•— Hélas: parmi tant de beaux secrets. 



pas un seul qui guéiisse les maux que 
vous nous faites : la snnté qu^ils nous ' 
rendent, nous livre à vous, au conlraîre, de 
plus belle. ^ 

Je suis arrivé ici fort tard; il ctoit 
nuit close. On m*a donne un apparte- 
ment oîi je me suis renfermé pour vous 
écrire. On- m'assure qu'il y a très -bonne 
compagnie. Là société est encore au 
grand salon; j'ai entendu de loin une 
nmsique fort animée; on danse, si je ne 
me trompe. Demain je serai au courant. 

Ma dernière lettre vous a fait un grand 
détail des petites aventures qui avoient 
égayé mon voyage jusqu'à S. à vingt- 
cinq lieues d'ici. A cet endroit il m'a fallu 
quitter les belles routes du Ilannovré et 
du ducbé de Brunswick. J'ai gagné les 
bords du Véser par d'assez mauvais che- 
mins, et passant ce fleuve près de Cor- 
vey, j*ai foulé enfin l'heureuse terre de 
Wesiphalie, * 

51 cc-lcbrc par les jambons - ^ 

Qu'on sert par tout atix boimes fctes» 
Et par des babltans si bons. 
Qu'on ilU qu'ils eu sont un peu b.t.i*- 

Corvey est un monument de la piété 



. -^ 



I I 



lie nos anciens Saxons, et du 'soin qua 
la famille de Cliarlemagne piit de les con- 
vertir. C'est une vaste et belle abbaye, 
sur la rive gauche du Véser, métamor- 
phosée depuis peu d'années par un bref 
du pape en un chapitre de chanoines, qui . 
à la voix du st père ont jeté gayement 
le froc aux orties. L'abbé, qui par le 
même bref est devenu évéque, est prince 
souverain d'un petit canton, où se trouve^ 
le gros bourg de Hoexter avec quel- 
ques villages. Le prince - évéque actuel 
est M. de Ij. dont on dit du bien dans 
le pays. L'abbaye de Corvcy est une 
fille de la riche et célèbre ^bbaye de • 
Corbie, ci -devant existante en Picardie. 
Verà le commencement du neuvième siècle, 
une colonie d'enfans de saint Benoît, 
partis de la grande Corbie, eurent le 
courage de s'enfoncer datis un pays alors 
barbare, inculte, couvert de forets aussi 
anciennes que le monde, pour y propager 
l'évangile, et défricher le terrain: ils y 
fondèrent cette maison, qu'on a long- 
temps nommée la petite Corbie. La 
mère vient d'être détruite: il étoit peut- 
être dans l'ordre de la nature qu'elle 



mourut avant sa fille; mais il est i 
craindre que la maladie qui Ta emportée, 
ne devienne une maladie de famille. Quoi 
qu*il eu soit, le ciel bénit si bien les* 
travaux des pauvres anachorètes, que pcu- 
à-peu les mornes de la petite Corbie 
devinrent d*assez gros seigneurs. Leur 
monastère a été pendant long- temps Thon- 
ueur et Técole de la Basse -Saxe: U en 
est sorti des hommes célèbres pour leur 
temps» des théologiens, des annalistes. Il 
semble qu*unc influence divine force tou* ' 
jours ce qu*i] y a de bon et de rare dans 
le siècle, à se. réfugier dans ces asiles vé- 
nérables; autrefois c*étoît l'a science; au- 
jourd*l)ui c*est le bon vin, lequel est de- 
venu fort rare à son tour. JL^élégance, 
la liberté, la bonne chère, et quelquefois 
même la délicatesse, ont remplacé la vieille 
austérité des cloîtres. Cet esprit de Té- 
glise me plaît, à moi profane. Je soup« 
^onne qu'elle vaut beaucoup mieux au- 
jourd'hui que du temps des agapes et 
des martyrs; 

vive régUse, e$t mon refrain < 

Von point l'égUse primitive» 

Qui n'avoic presque rien dliumaini ' 
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Elle ctoît pauvre, un peu rétive» 
3\t*ii c'est réglbc de iioi joiiri, 
Doue le royaume est de ce moude^ 
OÙ tout reluit, où tout abonde. 
Dont les auges sont àeà Amours, 
Des plai>irs de toutes espèces; 
OÙ l'on a de charmantes nièces» 
OÙ l'on sa'counoît.en bons vins, 
Eu chasse, en jeux, en soupes fins. 



Mais comme dans les choses d'Ici -bas 
la perfection est inatteignable, il arrive 
que tout a un bon côté et un mauvais. 
Le luxe, la vie douce et voluptueuse du 
clergé romain, contrastant avec la sim* 
plicité des moeurs évangélîques, avoient 
depuis long- temps éveillé contre lui l'envie 
et la haine. L'ancien roman de Petit 
Jehan de Cyntré et vingt autres, les 
écrits d'Erasme de lloterdaro, d' A grip- 
pa de Cologne > ceux en Italie de Bo.c- 
cace et de Fulcî, en France de Rabe- 
lais, de Henri Etienne, deBoileau, 
avoient mis au graild jour mille détails de 
la vie ecclésîaslîque, avoient déchiré le 
voile s«crç derrière lequel on les avoit 
cachés long-temps. Ces satyres exagérées 
avoient fourni à tous les enuemis de 
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réglise l'arme tcniblc du ridicule. ïant 
de levains jetés dans les espnts, y ont 
produit a la longue Taigreiir et la fennen- 
ration, qui a éclaté enfin d'une mahière 
si effroyable, et avec tant de circonstances 
accessoires, produites par d'autres caiises. 
L'existence des ordres monastiques devoît - 
être, et a été en effet la première frap- 
pée de l'orage, comme la plus inutile en . 
apparence. Ces vieilles congrégations ont 
eu beau s'étayer des services qu'elles 
avoicnt rendus aux sciences» aux lettres, à 
réducation publique; le parti étoit pris, 
rheure élaît venue: la génération mona- 
cale du jour n*étoit plus d'ailleurs tèut- 
à-fait celle des Blabillon, des Calmet, des 
Durand; on oublia les services, on ne se ^ 
sou\jnt que des abus. Le vieil arbre, 
qui nous a réjouis long-temps de son feuil- 
lage, s'en dépouille enfin, se dessèche; 
on pense que ses débris, senûront mieux 
à réchauffer nos foyers; la cognée s'at» 
tache à son pied, il crie, éclate, tombe; 
et les ingrats qui Vont abattu, après s'en 
c'ireun moment réjouis et chauffés, n*ei| 
recueillent qu'une vaine cendre. 

Il éloit plus de midi q^uand j'ai quitté 
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Corrcy et le vallon riche et superbe 
que traverse le Vésen II a* fallu me traî- 
ner par des cbemins difficiles jusqu^à 
Drihourg, éloigné de sept à huit lieues. 
Dans cette partie de la Westphalie qui 
est toute mon tueuse, on vous fait grimper 
et descendre des côtes à pic d*une façon 
toute particulière; quand , par exemplei 
il s*agît de les descendre , vous imaginez 
qu*on enraye aveo soin; on n'y songe 
pa8| on laissé rouler vos quatre roues 
comme de coutume, mais les deux che- 
vaux de deiTÎère 's*accroupissent à demij 
se roidissent sur leurs quatre jambes i 
tandis que ceux de devant tirent toujours; 
et ils glissent dans cette posture jusqu'au 
bas de la montagne, sans presqu*avoir fait 
un mouvement; cela tient lieu d'enrayage ; 
pendant ce temps -là le postillon est resté 
sur son porteur, ou bien il s*est placé 
debout sur le timon, criant^ jurant, fouets 
tant y tirant la corde qui lui sert de ré* 
nés; et tout cela s*exécute sans frayeur, 
sans danger, vu l'extrême habitude qu*en 
ont ces gens-cî. Vous avouerez qu'il y 
auroit de quoi désorienter nos meilleurs 
cochers I qui nous verseroient cent fois 



avant de s*a viser d'expédîens pareils. Dans 
la partie plate, sablonneuse, marécageuse 
de la Weslphalie, au de -là de Paderbom, 
vers Osnabrnck, Munster ou Vésel, il est . 
encore plus fâcheux de voyager. En gé- 
néral, si vous voulez courir la poste au 
petit pas des chevaux, venez en West- 
phalle; si vous voulez voir de grands 
chemins d*une demi -lieue de largeur, 
tracés vaguement dans des déserts, venez ' 
en Westphalie; si vous voulez rouler 
lentement 4»ns des ruisseaux fangeux dont 
le lit est parfois le seul chemin prati- 
cable, .venez en Westphalie. Le terrain 
des vastes bruyères que l'on y traverse, , 
n'est souvenf qu'une croûte noirâtre, re- 
vêtue d*un peu de mousse, de quelques 
herbes jaunes et flétries, dont les seules 
racines lui donnent un peu de consistance, 
et sous laquelle croupît un marais mal- 
faisant et putride; tout ce terrain mou- 
vant flotte, s*ébranle sous vos pieds, et 
menace de vous engloutir. Si la roue de 
votre voiture le sillonne, et y creuse une • 
ornière, la pression en fait échapper une 
sorte d'eau noirâtre, épaisse, et dont l'o- 
deur infecte vous prend au nez. Com- 
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ment voulez -vous que rîen de bon sorte 
d'un fond semblable? Aussi les végétaux 
y sont -ils maigres, aquatiques, et peu 
savoureux. Tons les êtres organisés se 
ressentent de cette mauvaise qualité des 
sucs; rhomme même y vit dans un état 
de torpeur et d'engourdissement au mo- 
ral comme au physique; je ne connois' 
d'aniinul qui y profite vraiment que^ l'im- 
monde pourceau ; lui, qui ne se plaît que 
dans la fange, y vit comme dans son 
centre. ïout cela m'a fait dire la pre- 
mière fois que j'ai examiné ce triste payS| 
où le ciel préserve de demeurer tout ami 
de la belle nature, que la Westphalîe 
étoit une dartre sur le globe de la 
teire. 

Il n*en est point de môme ici. Nous 
sommes dans un beau et bon pays mon- 
tagneux, varié, où l'air est pur, où les 
eaux sont vives; une espèce de Suisse. 
— Bon soir, madame. — Si Voltaire fût 
venu h Dribourg, il n'eût pas dit que le 
château de Tundcrtentrunck étoit le 
plus beau de la VVestphalie, attendu 
qu'il y avoit des portes et des fe- 
nêtres. J'ai plus que portes et fenêtres; 
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j*al un Ht qui me semble excellent, et 
sur lequel je compte prendre ma revanche 
de deux ou trois mauvaises nuits passées 
en route. 



le suis, etc.* 
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Lettre H. 



Béveil — Ode d'Anacréon *- Paysage et locaL 



'l 



Je voùlois ce matin dormir longuement; 
j*espérois le pouvoir : mais avoîs -je - oublié 
rétiquette des eaux? Dès cinq heures un 
train effroyable m*a réveillé en sursaut: 
au dessus, au dessous de moi le talonnage 
des domestiques, des fenimes-de-chambret 
le cri des pompes qui distribuent Teau dans 
les bains y les rires ^ les caquets de soi- 
xante joyeux malades qui vont à la fon- 
taîne, et qui se rencontrent dans les' cor- 
ridors ; tout cela m*a mis d*assez mauvaise 
humeur. LVsprit encore occupé de vous, 
madame, j*y pensois tout en dormant; et 
î*ai regretté, plus que mon sommeil, Til- 
luslon de mon rcve. La colère où m*a 
mis ce brusque réveil , m^a fait souvenir 
de celle d*Anacréon contre une hirondelle 
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dans un cas â-peu-pvès semLlatle. Comme 
je ne pouiTois pas dire d*aussî jolies in- 
jures que lui, à ceux qui m*ont dérangé» 
je me contenterai, tant bien que mal| de 
vous traduire les siennes* 



; iC 



Fâcheuse et bruyante hirondelle» ' 
g.i7.onillcuse, que je maudis, 
est -il de peine asser. cruelle 
pour le mal que m'ont fait tes crût 



Faut -il d'une lajne accrée 
rogner ton aile de corbeau? 
o\\ dois • je» semblable à Tèrêe» 
couper ta langue de nouveau? 



Pourquoi troubler avant l'aitrore 

les doux mensonges dé la miitf 

Je voyois celle que j'adore i 

tu chantes; ..., mon bonheur s*enftiit! 

Bon gré malgré cependant, il a fallu 
se lever et descendre. J'ai trquvé les 
vestibules, les galeries, les salles, les pro- 
menades animées par beaucoup de monde 
et une grande variété de figures. Des 
femmes et des hommes de tous les âges 
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et.de tous les costumes , dÎTcrsement 
î ^ groupés sous les portiques de la maison 

{ et dans le feuillage des promenades, for- 

\ ! moient des tableaux de caractère, ou le 

grotesque se marioit à Télégance. Une 
I troupe de musiciens, qui suit toujours 

'> les buveurs, exécutoit une symphonie 

I de Mozart. De petit«;s filles qui )ou- 

oient entre elles, couroient autour de 
' vieillards qui se trainoient pesamment à 

Taide d*une béquille. Apres avoir abordé 
' quelques gens de notre connoîssance que 

nous avons retrouvés -là sans nous y at- 
tendre, aussi bien que quelques femmes 
qui nous ont paru aimables, et qui nous 
exaniinoîent avec Tintérét et la curiosité 
- qu'excitent toujours Ab nouveaux venus, 
nous nous sommes dérobés, K. et moi, 
pour gogner un moment l'extrémité des 
enclos et des plantai ions qui nous envi- 
ronnent, afin de pouvoir porter de là un, 
i, regard libre sur le pa^s que nous allons 

babiter pendant les beaux jouis de juil- 
let. Le premier coup d'oeil m'en a saisi ; 
c*est la natuve forte et imposante, posi- 
.. tivemcnt comme j'aime à la rencontrer. 

! . Choisissez, madame, dans votre galerie 
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le plus beau de vos quatre paysages de 
Claude Lorrain, embellissez -le, corri- 
gez-le sur quelqu'une des pittoresques 
descriptions d'Ossian ou de Milton, ras- 
semblez des traits épars cbez les peintres ^ \ - j 

et cbez les poètes, vous ne formerez peut- | 

elre pas un ensemble aussi original et ^ f 

aussi piquant que le bassin resserré de j 

Dribourg. Une plaine d*une médiocre 
étendue, ondoyéepar depetitscoteaux, vî- 
vace, coupée d'arbres, de jardins, de prés 
et de terres en labeur; une cbaine su- 
pcibe de moulagncs qui s'élèvent en am- 
pbilliéâlre vers le couchant; d'autres moins \ 

élevées, qui dans le reste du contour, ter- 
minent cîrculaircmenr Tborizon, et dont 
les faces diversement inclinées font con- 
ti aster par tout les accîdens de Tombre et 
de la lumière. De belles forets de hêtres 
et de cliénes qui en couronnent presque^ 
tous les sommets, et qui, recouvrant les ^ 

flancs de quelques-unes, prolongent leur 
riche tenture jusques dans la plame; à^ts 
sources d\;aux vives , de petits ruisseaux 
qui roulent rapidement de ces hauteurs, [ 

et vont ensuite se pgrdre dans les sinuo- 
sités des vallées i tout cela 'forme mille ; 

% ■ ' 






i6 



aspects vanés et romantiques; la vne qui 
ne se perd point ici clans un lointain 
vague , se repose avec plaisir siu* ces ta- 
bleaux vifs et rapprochés, où nuls détails 
ne lui échappent, et où Ton sent la vie 
et la végétation qui anime chaque feuille. 
Joignez à cela les ruines du vieux château 
d'Ibourg, qui reposent silencieusement 
sur la cime d*un rocher bien boisé, la 
' petite ville de Dribourg, assise au pied 

' de cette chaîne de monts qui la couvrent 

' ^ à Touesty séjour assez maussade pour Tha- 

' bitant, mais d*un effet charmant pour le 
dessinateur; des moulins, des fermes, des 
■ groupes d*arbres çà et là dans la plaine, 

f enfin le bâtiment des eaux, ses avenues 

de tilleuls et de peupliers d*Italie, ses 
j alentours décorés de parteiTes, de bosquets 

et de pavillons; vous aurez une idée de 
! cet aimable coin du monde, où la frai* 

1 cheur vaporeuse du matin, le calme qui 

; ^ règne dans ces champs solitaires, ont 

i rempli mon ame et mes sens d*éniotions 

délicieuses. J*ai déjà mesuré de l'oeil tou- ' 
tes les courses que je me suis promis de 
^ faire; les ombrages tout voisins m'invite- 

' Tont sans doute plus d*une fois à les 
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aller chercher, et je ne prévois pas que 
rien manque ici à mon goût pour la cam* 
pagne > sinon cle la parcourir et cle Tad* 
mirer avec vous, madame: plaisir, pèrtf 
de tous les autres plaisirs, et que féssayd 
de ne pas perdre tout entier, en m*occu- 
pant de vous, en vous déciivant tout ce 
que je vois, et en vous associant à mes 
jouissances, du moins par la pensée. 

Vous attendez de moi, sans doute, 
une petite topographie de cet établisse-, 
ment; rien de plus aisé. Le terrain oii 
est située la fontaine minérale, est à quel- 
ques cents pas du hourg. Une quadruple 
allée d*arbres de mille pas de longueur, 
sur à*peu>près soixante pieds de lar- . 
gcur, règne dans la direction des bains à 
la ville. Vous vous étonnez peut-être 
que j'aye pu compter sans m*embrouiller . 
jusqu'à riiille, mais je ne veux pas me 
faire valoir plus que je ne vaux: Tarpen- 
tage est de K. qui Ta fait exprès poiuf 
vous. C'est là le grand champ de ba- 
taille des promeneurs du matin. Us y 
trouvent de l'ombre, du monde; et le 
temps d'aller et de revenir fournit juste Vin* 
icïvalle requis entre deux verres d*eau 



; minérale. Cette belle avenue, dont les 

arbres sont encore jeunes, est coupée, 
* â*un côté, par le petit bâtiment de la fon- 

taine, qui la partage en deux parties. 
Tune de six- cents, et Vautre dé quatre- 
cents pas, de manière que la plus grande 
est vers le bourg. Vis-à-vis de la fon- 
j . taine Tallée est aussi coupée perpendicu- 

lairement par un grand et beau cbemin, 
^ que bordent deux vastes corps -de -logis 
' cil logent les baigneurs, et qui se ter- 

'# mine au de -là par une avenue de peu- 

I , pliers d'Italie, ce qui forme à la fontaine 

une' jolie perspective. • A droite et à 
i gauche, tenant aux angles des corps -de- 

I f logis qui s*appident sur la grande allée, 

s*étendent dans la direction même de 
I cette grande allée, des portiques ou ga- 

leries, ou les promeneurs se retirent en 
cas de pluie, où Ton se repose, où Ton 
! ' . ' déjeûne. Dans Talignement des galeries 

i se trouvent, d*un côté, le grand salon de 

bal et de compagnie, les cafés, billards, 
* et qui pis est la pharmacie, moins utile 

peut-être à nos malades que les salles de 
danse et de jeu. De Taùtre côté, à la 
suite du portiquei est une salle de corné* 
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die, et d'autres étaLlîssemeiis de plaîsîrj 
derrière ces batxmens sont distribués là 
cuisine, les écuries, de grands jardins 
potagers, et de petits parterres avec des 
berceaux de verdure. En revenant dans 
la grande allée (qui est la ligne directrice 
de* touQ et du côté de la fontaine, règne 
* un petit bois anglois, adossé dans* sa 
longueur, à là rangée d'arbres de ce 
même côté. Il est coupé dp chemins qui . 
serpentent en labyrinthe, et dont les re- 
tours augmentent son étendue réelle; de 
petits ruisseaux qui le traversent, en 
augmentent la fraîcheur, et pendant la 
chaleur du jour les difFéreutes sociétés 
vont se réfugier dans les dilFérens salons / 
de verdure qui y sont ménagés. Vous 
voyez d'ici, madame, que les grands bati« 
mens,' la fontaine, le bosquet anglois, les 
avenues, forment un ensemble resserré 
dont toutes les parties se touchent. Je 
vous ai dit aussi, que la grande allée avoit , 
en perspective par un bout la petite ville 
de Dribourg; par l'autre, elle découvre 
un monticule charmant dont le pied vient 
toucher à son extrémité^ et qu'on a eu 
l'art de comprendre encore dans les en* 
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clos et les cmlellissemens de ce lieu. 
On Ta appelé lelRosenberg, (mont des 
roses.) Une petite prairie et un chemin 
bordé de bosquets bien fourrés, conduit 
^ jusques sur le penchant de ce mont, dont 
les sentiers taillés de tous cotés en pente 
adoucie, sont en eiFet bordés de rosiers, 
d^acacias, de fraises savoureuses, de fleurs 
et .d^arbustes de toutes les espèces. On 
y rencontre une glacière qui fournit la 
provision quotidienne, des grottes de ro- 
ches, des cabinets de verdure, d*où Ton 
découvre dilFérens horizons, à mesure que 
Ton tourne autour de la montagne. C*est 
de Tun de ces berceaux que fai pris le 
coup -d'oeil général que je, viens de vous 
donner de rétablissement. Le sommet 
du Rosenberg est une pelouse asses 
grande, au milieu de laquelle s*élève un 
salon ou dôme élégant qui domine tous 
les environs. Vous seriez bien étonnée 
si vous arriviez à Dribourg, de n*y pas 
voir mon dôme sur le Rosenberg. 
Le fait est cependant, qu*il existe d.éjà 
sur le papier et dans le porte -feuille de 
Tarchitccte. Je l'ai vu, je )e vois; c'est 
tout comme s'il étoit construit. Il le 
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sera cVailIeurs sans faute Tannée pro- 
chaine; par conséquent, madame, vous ne 
pouvez appeler cela tout- à -fait un chi- 
léàu en Espagne. Cet aimable Rosen.- 
berg n'a pas besoin, d'ailleurs, d'édifices 
et de salons, pour être charmant à mes 
yeux. Je me promets d'y' venir souv€fnt 
rêver, el mcme rêver à vous, madame. 
On dit qu'on y entend le soir un écho 
vraiment magique, et qui répète distincte* 
ment tout une phrase. On dit que la 
société s'y transporte souvent avec de la 
musique pendant les belles nuits d'été, 
pour en entendre l'elFet. Belle occasion, 
madame, pour faire redire mes soupirs 
à l'Echo, si la fantaisie m'en prend, 
comme aux hci'os de l'Astrée. 

Tout le terrain que je viens de vous 
décrire, madame, et qui est couvert au* 
jourd'hui de bâtimens et de plantatioi^y 
étoit il y a quinze ans un marais où Ton 
tiroit des bécassines. Il appartenoit à 
la commune de Dribourg. La fontaine, 
qui en faîsoit tout le prix,- étoit dans une 
sorte de délabrement; malgré un abandon 
aussi injuste, ses^ eaux s'éloient fait dès 
long- temps une grande réputation: enfin, 
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et par bonheur pour l'hiunanîté , M. le ba- 
ron de S., grand-veneur de la cour deBr., a , 
fait racquisîtion du terrain etde la fontaine. 
Cest lui qui .-a tout créé, distribué, em- 
belli. Il a employé des sommes considé- 
rables au dessèchement des marais | et à 
raffermissement du terrain. Ceux qui ne 
le connoissent pas, devinent bientôt ici 
qu^il est homme de fort bon goût. Ceux 
qui le connoissent, savent qu*il est beau- 
coup plus qu*un homme de goût. H passe 
à Driboufg la belle saison. H en 'rend 
le séjour fort agréable aux baigneurs, et 
on y viendroit exprès pour lui, si l'on n*y 
venoit pas pour les eaux. M. de S. 
a réussi à' intéresser dans son établisse- 
' ment Un autre homme de beaucoup de 
mérite,, et qui ne. peut qu^n augmenter 
la réputation ; c^est M. le conseiller Bran- 
dis, savant et habile médecin, dont le 
nom m*étoit connu par quelques bons 
ouvrages qu*il a publiés. Il yen a même 
un, imprimé à Munster en 1792, sous le 
titre d*Anleitung zum Gebrauche 
der Driburger Bâder, auquel je 
vous renvoie, si vous voulez en savoir 
davantage sur la nature, les qualités et 



vertus de Teau de Dribourg. Je vous 
dirai seulement en deux mots, qu^elIe est ' 
reconnue pour plus forte et plus efHcace ûmmjùXM^ 
que celle m w i f de Fyrmont; Elle est 
pétillante et jolie à boire, même pour 
moi, qui ne puis supporter les autres* 
mais bien des gens, qui ne préfèrent pas 
l'eau de Fp-mont, en préfèrent pourtant 
le séjour, parce que Pyimont est une ville^ 



parce que grand nombre de gens y abon* \ 

dent, et parce qu'enfin P)T:mont a la vo^uo - ( 

depuis plus de deux siècles. Moi , je 

'r«^^ ? •^« . ^ « . * 



préfère ceci, positivement par les raisons 
contraires, parce que c'est une <:ampagno ' 

et point une ville , parce que la société 
assez nombreuse qui y est rassemblée, ne ' /« 

fait point cahos,- parce qu*on y vît aveo 
une liberté et une bonhomie admirables. 
L'établissement est encore dans son en- • 

fance; ou le voit à la jeunesse des ar- ' 

bres, à la nouveauté des bâtimens, dont 
quelques -uns. même, comme le pavîl- i 

Ion du Rosenberg, n'existent encore 1 

qu'en projets; mais il est déjà très -agré- 
able, et d*ici à quelques années ce sera 
un séjour vraiment enchanté. Supposes j 

un château capable, de loger cent cin- 



qoante personoes, et ou 3 se rassemble 
boDne conipagnie pendant Tété. Voilà 
.^^^ce qo*est Dribourg; et certes ce n*est 
pas dans la saison, où ro»*e4t trop hei&* 
retix de se sauver d*une viDe, que )*irai 
en chercher uqe autre. Ici iVir est aux 
champs, et je okj tiens. 

Cependant le prince héréditaire de 
Dannemark est k Pjrmont. Quelques 
autres princes s*y trouvent anssL On dit 
même que le roi vient j prendre les 
eaux: nous nVn sommes qu*â quatre mil* 
les: il faudra bien aller un moment m*y 

/montrer; mais je me promets iâeest de 
rendre mon apparition très -courte* 
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Lettre IIL 

Visite à U naïade — Raison dw boiiillonnemeni 
de U fontaine — > Apparition de U déesse 
— * Ode de Ao^cr de Torck. 
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l ji^ v^'cst enfin aujourd'hui, madamey que j*aî 
> Irfi ^té pour la premicre fois invoquer le se- 
s u| cours bienfaisant de la divinité de ces ' ' , 

* i^î lieux. Cela veut dire, entre nous, que 
i cZji f ^* commencé au)ourd*hui k boire régulîè- . ; 

"^ rcment les eaux; mais comment voulez* 
vous que parle aussi bonnement un homme 
qui vient d*avoir commerce avec les 
dieux? Oui, madame, avec les dieux; tout ' ' / 

au moins avec ime déesse; et sans con- [^ 

tredit une des plus jolies dont Hésiade 
ou Ovide ayent jamafs fait mention, écou* i 

tez mon épopée. Pour vous en faire le 
récit, que ne puis -je emprunter la plume 
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ou Tesprît de tous ces cônfîdens des dieux, 
, si habitués à parler leur langage*^ 

Qwe u*ai.J0 le ton et le ityld 
^ de ce vieil abbé de Chaiilieu» 

î '■ dont la ren-c aimable et facil* 

\ fait tel récit eu phts d*itn lient * 

I JVfais héla«» U remporta' toiite^ 

! ]orsqu*à ce monde U dit adien, 

et ne me légna qne sa goutta. 
Que ne tait • jo imiter les tons doux et ba^ni 
de Bachaiimont et de Chapelle» 
' . ces deux aimables libertins ! 

, Que ne pui^-Je invoquer la. mute naturelle 

I qui souf/Ioit tons les jolis ven 

de Bernard ou de Snint*Anlairel 
Four les réunir tous. Je devrois laisser, faire 
récit, vers et prose a Coufflers. 

! " ' ' ' , 

} Au défaut de Tesprît qu'y mettroient 

tous ces messieurs, vous voudre» Lien 
vous contenter de ma bonne foi et de* 
I ma simplicité: ce sont, au bout du compte, 

; ' ^ les premières qualités d'im historien. Je 

î / ne vous trnnfporterai pas tout-à-coûp 

, ) , au milieu du fait, car je me souviens de 

• , .la leçon du comte Ilamilton; Bélier, 

mon ami, commence par le com- 
mencement! Ce matin donc, m*étant 



levé -d^assez bonne heure « et en pamr^ 
demi -négligée, deini - soignée, comme celle 
de nos jeunes baigneuses , je me suis ache- 
miné, plein de, recueillement, Vers Yen* 
droit où se distribue à grands gobelets 
cylindriques Peau miraculeuse dont cha« 
cun boit, et qui ne s*cpuise jamais* 

Au milieu d'un temple octogone» * 
et du creux d*iin bassîu profond 
•*éc1iappe une ondct qui bouilionoô 
si fort qu*on dîroit que Pluton^ 
avant qu'elle vienne en lumière» 
la fait bouillir dans s;^ chaudière t 
mois de très -bonne part )*ai «u 
que ce vieux monarque cornn 
n'entre pour rien dans cette afTiirct 
d'autant que cette joyeuse -eaù 
qui bout a la vue étonnée, 
, par un miracle tout iionTean» " - . ' 

sort du bassin toute glacée.- 
Voici donc le fait en deux mottt 
C'est la naïade souterraine, 
et protectrice de ces eaux, 
qui joue au fond de sa foutain« 
a mille petits jeux badiiu 
avec i>lus d'une bonne amie, 
et des Tritons et de's Sylvains« > . . 

gens de fore bonne compaguief- 
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* que U nymplie «dmct \ ta conr» 

I et qui duns riiuroide ^retraite, 

* powr ••amwscr le long dn 3onr, 

< I à cet dame» content fleurette; 

I ' . • (car ne croye* paa que Vamour 

j toit là dessous chose ignorée.) 

j Or ce ton^ ces bruyant plaisirt» 

1 let crU, let rit et les soupirs 

' que pousse la troupe azurée» 

; lesquels se frayant un chemin, 

j par le fluide cristallin, 

y ■ ,[ suivant let lois de la physique» 

J Jusqiiet à non» viennent enfin 

: pour guérir goutte et sciatiquet 

d'autant que U divinité 
i . de qui tant de vertu t'échappa ' . 

cstt i ce que l'on m'a conté» 

proche parente d'Esculape, 
I du chef de son père Apollon ; 

; I par là cette nymphe discrète 

j . ponr prix d'un baiser, ce dit -on» 

t apprit cette belle recette 

de gax, de sels, de minéranxy 
j ♦ = qu'elle mêle parmi set eaux. 



VoîU, madame, ce que j'en àî appris 
de certain, et que je compte faire impri- 
mer dans les mémoires de la première 
académie des sciences qui aura asse» de 
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discernement et de connoissance des cIio« 
ses occultes pour ajouter foi à mon récit* 
Vous sentez combien cela confondra tous 
nos chimistes, qui prétendent analyser 
ces eaux, et trouver k la façon de M. * 
Lavoisier les élcmens qui composent ces 
soupirs, ces haleines divines, qu'ils pren* 
nent bonnement pour de l*air fixe. 
Vous sentez aussi quelle confiance méri- 
tent des eatix qui viennent d*aussi bonne 
source, et combien elles doivent Tempor- 
ter sur tous les remèdes de la pharmacie 
ordinaire. 

Au fond du temple, ou pavillon, coin- 
me il vous plaira de le nommer, madame, 
est un grand parvis, ou se met en hou* 
teilles la précieuse . eau susdite, qui dû-* 
ment bouchée, cachetée, _ étiquetée, se~ 
colporte par toute la terre connue; on 
vous expédie la santé par paniers ou 
par caisses, aux gens de Hambourg, aux 
Africains, aux Américains et aux Russes. 
D'énormes piles de flacons sont là toutes 
prêtes, et rangées presque dans un aussi 
bel ordre que le bon vin de votre oncle 
le grand -prieur dans sa cave de L . . . • 
Il est des temps où, je vous Tavoiie, je 
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préfércroîs la collection du grand -prieur 
à celle-ci. Cela me rappelle ce que di* 
soit hier à un gros marchand de vin qui 
se trouve ici, un vieux militaire, homme 
fort gai et del>onne compagnie: Il faut 
que tu sois^un grand sot, aveo 
.tout le vin que tu as dans ta cave, 
pour venir ici boire de Teau! 

Vous sentez bien, madame, qu*il n*est 
point permis à tout profane d*aller pui- 
ser à la source; ç*est une fonction sacrée 
qui ne 8*exerce pas par tout le monde. 

' Près du. bassii^ un gros çarçôiif 
dont U xrcstance retvccuble» 
et le chef « demi- grisou 
rendent l'abord trc» - "vénérable, 
se tient -la prêt à tout venant. 

.Cett le prctre de la déesse. . 
A vous parler tout, francbcment» - 
j'alincrois mieux une prêtresse. 

Convenez, madame, que cela seroit 
plus séant et plus efficace. Une jolie 
vestale de dix -huit ans, fraîche,' pro- 
prette, le nez retroussé, la taille svolte, 
la tresse brune, jupon court, bas bien 
blancs, et qui dans cet équipage -là nous 
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ofTrirolt 'd*un aîr aimable, k nous autres 
pauvres goutteux, un verre d*eau deDrî- 
bourg, pétillante comme le champagnet / . ■ 

nous ranimeroit un peu, et nous donne- 
roit une singulière dévotion pour la dé« 
esse ; il n*en faudroit pas davantage pour , 
bien accréditer son temple, et y attirer ^ 

tous les gens d*église, les bourgeois, les 
militaires de cinquante milles à la ronde. 
■ En vérité le public a droit d'attendre ce 
bienfait de la galanterie du seigneur pro« 
pnétaire. 

£.e ^os visAgo enluminé , , i 

qui cependant tient cette placer { 

s'acquitte de fort bonne gCACt 

dn traitement accoutumé. - * " I 

De plus» en qualité de prctfe 

d*nue divinité de I*ean/ - 

*il prêdft quand le temps doit être * * 

humide ou lec, mauvais on beau» > 

mieux que ne fait un baromètre. 

Aussi est-il consulté cbaque matin 
par les buveurs qui méditent une pro« 
mcnade pour Taprès-midi, avec autant de 
révérence qu'en avoit le pieux Enée en 
abordant la Sibylle; le prophète, d*un air 
grave, fait trois pas hors de son pavUloni 
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regarde le levant, le couchant, et pro« 
nonce son oracle. Si d*épais brouillards 
pendent comme des barbes aux sommets 
des montagnes de Touest, et s'avancent 
sur Dribourg, chassés par un vent du 
même point cardinal, gare la pluie! ' 
si au contraire l'Eurus s*est établi sur ' 
le Rosenberg» du côté de Taurore, qu'il 
ait déclaré la guerre k ces brouillards de 
Touest, et qu'il soufOe vaillamment con* 
tre eux, il les disperse bientôt, et beau 
temps pour la journée!. Vous sentez, ma- 
dame, quelle importance un tel esprit di- 
yinatoire donne à ce personnage parmi 
toiis les habîtans de Dribourg. Combien 
de parties arrangées pour le soir, com- 
bien de projets, d^espérances, de promes- 
ses, combien de plaisirs préparés ou dé- 
truits par un seul mot de sa bouche! 

En approchant du sanctuaire de la 
déesse, je me si is senti pénétré de je 
ne sais quel saint respect; je me' suis- 
arrêté, et le corps à demi -incliné, la main 
sur la poitrine, je lui ai fait à -peu- près 
ce compliment: 

Sou (Trifer. - vous, jeune luiade» 
k votre cour un victix goutteux? 
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Vos pareilles aiment bien mieux 
im homme en sauté qu*un malade | 
mail vous» par iine charité 
bien rare eu ce siècle égoïste»^ 
vowi n'écrive» »wr votre lUt« 
que la sonlTrante humanité t - 
TOUS guérissez Thypocondrieii 
les vertiges, les pesauteurt» 
des belles dames les vapeun» 
le mal de tête et l*ijuomnie. 
Ccst beaucoup; mais si cependant 
vous guérissiez l*air suffisant« 
la sottise, fainéantise 
. de presque tous nos Jeunes g^n»§ 
des chanoines la gourmandise^ 
des vieilles les caquets 'méchanit 
des jeunes la coquetterie» 
et des maris la jalousie» 
la Vanité de nos bourgeois^ 
la rage des vieux militaires 
« nous raconter leurs exploits^ 
et la rage, pire cent fois» 
de nos révolutionnaires! 
Vavarice et la faïuseté. 
qui liiidissent tant de figures | 
fille de l*onde, en vérité» 
vous feriez • Ik de belles curett ' 
et tout l'univers accourroit 
poiir faire usage du secret» 
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Â peine avois-je dit ces paroles, que 
le bouillonnement de la fontaine a re- 
doublé; Tonde gonfloit, écuinoit; un cer- 
tain quelque ' chose lumineux sembloit 
s'élever du fond. Le prêtre, aussi bien 
que mojj étoit saisi d*tiuotion: c'ctoit la 
nymphe elle* même, qui est apparue brus- 
quement au dessus du bassin, telle qu\>ii 
TÎt sortir autrefois Vénus du sein des 
eaux, et dans un accoutrement tout -à» 
fait semblable à celui de cette déesse; 

Quelques roseaux daut ta coeUitrv 
composoieiit toute sa partir^ ' 
grande» bien -faite; nu. «ouris fin» 
oeil bleu fendu, ues aquiliu« 
(comme ces beatix nés de la Grèce . 
Lieu pris dans la ligne du front») 
bref» en tout teutanc la déest«« . 
et reifemblant fort au crayon 
^e Tami Waittch avec adreM*' 
en a fait dans lo grand salon. . . 

gje ftuit contente» mo dit-ellOf 
«idc votre petit compliment» 
Met VOUS promets soulagcroenC 
,,Mais quant à guérir la cervelle 
«,d« tous ceux qui l*ont de (ravertt 
„guérir le jaloux et l'avare, 
u«t ccni ridiculcc diverti 
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,,}e secret certes .«croît rare^ 
,,maih, croyez- moi, fortpvu coum. 
. i ,,Chaciin de pareille vertu 

„pen$e pour loi n'avoir que faire; 
ifOn convient rout bant de »on maL . 
^Set dcfaiits, c*C5t une antre affaire t * 
,,vons •mcrae - . . passoni» c'eit égal;. 
„je veux m'en icnir an physique; 
»si 3<^ gucri>soi:( le moral, 
,,je.serois bientôt sans pratique* 

J'allojs répliquer; mais les déesses, 
aussi bien que les ministres du cal>inet, 
iront pas toujours le .temps d'écouter les 
balivernes qu'on voudroit bien leur dire, 
(^elle-ci a disparu comme un éclaift et 
s^en est retournée dans son palais^ oïl dans 
sa grotte, laissant le temple parfumé 
d'une odeur, telle que Grammatica n'en 
pourroit pas fournir pour la toilette de 
nos dames, ^et me laissant, moi, l'esprit 
tout préoccupé de sa bonne giâce, aussi 
bien i[ue de la petite mercuriale qu'elle 
ni'avoit faîte en partant. Après avoir bu, 
aux intervalles requis i mes six verres 
d'eau, m'étre promené, suivant l'étiquette 
du lieu, avoir causé politique avec un ♦ 
vieux bailli, et modes avec deux jeunes 
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demoiselles, je me suis retiré ches moi| 
oîi je me suis occupé de vous rimer mon 
aventure. Ne croyez pas que je sois le 
premier, madame, à qui cette aimable 
nymphe ait inspiré des vers, et pour qui 
ses eaux ayant valu celles d*HIppocrène. 
Il y a^déji plus de cent -vingt ans qu*un 
jNIr de Torçk, chanoine de Faderbom 
et de Munster, venant boire les eaux de 
Dribourg, fit en leur honneur une ode 
latine qui n*est point très - mauvaise. 
Comme vous n'entendriez pas Torlglnal, 
je vais vous en traduire quelque chose: 



I«ef miiset de retour « nos eaux talntairet» 
Eu rericitueiit fuAicr r«cidule saveur | 
Et dans ces sombres bois, hAbites par nos pèref« 
Ilespirer la fraîcheur. 

Anx accens dclicats do leurs voix argentines 
t»*uuiisciic mille cris do pétulant obcauxt 
Ec teudremenc se mclo k leurs chansons badines 
Itû murmure des eaux. 



L«ts Zéphyrs babilt^^rds font bruire leurs haleines» 
Les flottantes moissons paroisscut applaudir^ 
Des plus riantes fleurs je voi» briller nos plainei^ 
Et nos prés s'cmbcUir. - 
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Ferdinand, c'est à toi, sur î^ tcz^iLtCinZa, 
Que ma muse naïve a consacré 1^:2^ :ûaur; 
A toi sont adressés ce* intTes ç'.e 21i1iI:l1£ 
Un luth reconnoâijoir. 

Ce Ferdinand, baron de Tz^nt^Jir'^ry 
étoît le prince alors Ttfjr.aut à ?^î*r~.:rz. 
Je vous fais grâce, madame, c*: l:i-: ci, 
dix strophes qui suivent en:.r:* c^H*^ 
cî, et* qui ne sont qu*un î2--'î7^1~^^ "^^ 
prince. Le bon chanoine ]e jIx* -îc^rrî- 
autres de ce qu'il n*€St pas z^'i'-LrznkZiiû « 
ce qu'il n\amie ni le bon tlc, i£ 1* iT-L^î;: 
ni le poisson de mer, ce q^n "jinr iji 
homme de sa robe n'est certes -:a3 1:^ 
petit compliment *). Quand on -rlenn 'loîre 

•) Qu.ic(|ue vcsajîb an'r.c» p:-*-iinat 
Stoipcr irritât sîiji;u!l$ rd-^zzi:-^ 
Omuibus Tcutri piaciniia ^ -i.rr*aa 
Fabula terris s 

Kcc x>cregrîno tatiata Ercr-^.^r 
Kec mari vaste» aut sn'vl^ I^rarirs; 
Blinda te pc^rlj fueÛL?, :ut^n*e 
Exulat aul^ 

Cette ode se trouve tonte eiiûlre doc: 'ii irr* 
intitulé: IVIo numenta Padçrl 1 rt •r -.i. -^ 
il e*i curieux d'obsentr, que c'tJ-t tt ^irr^ J^~' * 
rcrdiunnd de F., lotie à (.'i-rtz^zt ûr.ii. .'i^-^- 
q»tl e*t l'auteur du livre, et <r^ j * iii^^cr i.^;:* 
pièce. 



$! les enux mtncralos; on peut avoir ses 

»: raisons pour vanter la sobriété. 

Adieu I ce mot co{\r« toujoiirt a d^re» 
Quand c'est k vou» surtout qu'il f*ut l'«*cHre. • 
IjOi'Aqu'eu CCS lieux j'auraii pris «sses d'e^n» 
I le revole vers vous sans tarder davautiife | • * 

I J'irai revoir votre joli clUreau, 

Du grand -prieur visiter U caveau | 
A dincr avec mot» chee lut, je vous engage. 

Que de péril m'attend k ce festin!- 
l,à bon • homme prcrcndf quand il chomme une f<^tet 
Qu'on se grise avec lui; •— ' mais ^^our ma pauvre t4t« 
Je crains vos yeux cent fois plus que sou vin* 
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vu Jcs Castillans égorger clans le nouveau 
monde des peuplades entières au nom 
d*un dieu de paix, et, Tévangile dans 
une main, le sabre nu dans Tautre, cou- 
TTÎr de sang les feuillets de ce code de 
tolérance et de bonté? N'avons -nous 
pas vu de même une populace Françoise, 
plus féroce que les soldats de FizÂrre, 
massacrer, noyer, éventrer, faire expirer 
dans mille supplices inventés par j l'enfer, 
des vieillards, des prêtres désarmés, des 
enfans, de jeunes, filles? et tout cela au 
nom pur et révéré de la philosophie! 
Aussi, madame, n'ose- 1- on plus pronon- 
cer ce mot en bonne compagnie, où Von 
• rencontre les [meilleures gens du monde, à 
qui vraiment il donne des attaques de 
nerfs, et pour qui un philosophe ou 
un septembriseur sont à-peu-près 
la même chose. Ne semble -t- il pas qu'on 
soit encore au milieu de ces bons et in- 
fortunés Mexicains, k qui les cheveux 
dressoient d'épouvante lorsqu*îls enten- 
dotent parler de*;baptéme, à qui le nom do 
chrétiens et celui de bourreaux parois- 
soient synonymes? Un homme pourtant 
alors, un homme seul, un Barthélcmi de 
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Las -Casas, à force de vertus et de zèlet j j • 



parvînt k guérir vingt peuples de cette 

malheureuse prévention. •— Non, mes < '. 

amis, mes frères, leur crioit-il, les ' ^ \ 

barbares qui vous trompent et . . ■ ' 

vous égorgent, ne sont point des i\ 

chrétiens! Le vrai chrétien est 

1* homme qui sait aimer, qui ^par- I ■ 

donne tous les maux, et qui n*en < 

fait aucun, Barthélemi de Las- Casas < 

rendit ainsi au nom du christianisme toute 

sa pureté ; il le fit respecter, en le faisant 

bien entendre. — Ilélas, madame,' qui sera * . ! 

dans notre siècle le Las -Casas delà phi« j 

losophie? 

O que celui qui auroit une si belle 
cause à défendre, devroit élra élevé au . 

dessus des intérêts et des préjugés, des ! 

partis et des craintes ! Son plaidoyer se- 
roit celui de rhumanité entière. Combien 
de masques ne devroit- il pas arracher, 
combien depygmces ne devroit-il pas faire' ! 

tomber de leurs piédestaux! Combien ' f' 

d'humbles vertus ne devroit-il pas exal* 
ter! Maïs aussi, pour remplir sa noble i 

tâche, quelle abondance de preuves ne Uiî f 

fouiniroit pas l'histoire de tous les siècles I \ 
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Où rencontreroit - 3 quelque cbose ie 
louable et de boii« que la philosophie 
lirait pas produit? Uue fois qnll en ao* 
roît bien fixé Hdée, qu*il Tauroit bien, 
distinguée de tant de doctrines extrava* 
gantes et audacieuses; qull lui seroit 
aise de la faire aimer, et de voner à 
Topprobre étemel les imposteurs qui se 
sont cotiverts de son nom! Il démonlre- 
roît» qu^essentiellement ennemie de tout 
désordre, la vraie philosophie n*a jamais, 
prêché aux pui5:sances de la terre que la 
modération et Téquité; aux peuplesi quç 
les vertus civiles, le respect de leurs 
gouvemenicns et de leurs religions^ ces 
deux bases de toute institution sociale. . 
Fçu dé philosophie en éloigne» 
beaucoup y ramène, a dit un homme 
d'esprit, qui pense profondément. Il dî- 
slîngueroit soigneusement la ^philosophie 
d*avec les philosophes; car au bout du 
compte un philosophe n'est qu'un homme; 
c'est le père éternel de Thorel-dieu, 
sage sur quelques points, fou sur d'au- 
tres. 11 prouvcroil que si quelques prin- 
cipes ^Taîment philosophiques ont été 
énoncés dans le cours de la révolution' 
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françoise, jamais resprit de la phîlosophîd 
iTa dirigé cette révolution; pas plus que 
l'évangile n'a dirigé le glaive de Charle* 
.magne sur les Saxons, celui des croisés 
sur les peuples de Syrie;* pas plus qu'il 
n'a dicté l'horrible massacre, des Albigeois» 
celui des Américains, de la Saint - Barthé-, 
lemi, et tant d*autres. Du temps ou le 
christianisme a commencé à prévaloir dans 
la Grcce, ou a vu des troupes de prêtres» 
de moines, de fanatiques, parcoiuîr le 
pays, annés de torches et de cognées» 
bmlerles temples, les monumens des 
arts, briser les statues, porter la fureur 
de leur zèle jusqucs sur les hommes qui 
vouloicnt s'opposer à leur 'esprit de de* 
slruction, et ne laisser sur leur route que 
des cendres et des ruines. Cest Liba- 
ni us, un comtemporain, qui rapporte 
ainsi ce qu'il a vu. Quel homme de bonne 
foi pourtant, et suffisamment éclairé, ac- 
cusera l'évangile de tant de barbaries? 
Mais il a fallu dans tous les temps que 
les hommes cruels, ambitieux, les factieux 
et les chefs de parti employassent quel- 
qu'instrument respectable pour entraîner • 
à leur suite l'aveugle troupeau Jque Ton 
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nomme peuple* Jadis on se servoU do 
levier de la religion, parce. qu*il étoit le 
plus puissant: dans le dix* huitième *siè* 
de elle étoit un peu passée de mode; 
il a fallu recourir à la maîtresse alors do- 
minante de Topinion, et la philosophie 
s^est trouvée en jeu. L»a déesse, outra- 
gée par tant de scélérats qui se couvro* 
icnt de son manteau, s*est enfuie de cette 
terre de sang, et n*a pu empocher son 
nom d*y rester. Mais si Piaarre et 
Alraagre n^étoient point des chrédens, 
à coup sûr Marat et Carrier n^étoient 
point des philosophes. Olivier Crom* 
wel parloit sans cesse du Seigneur, 
cherchoit le Seigneur; Maximilien 
Robespierre alloit au temple de la 
Hais on. Tous deux furent des fourbes, 
et Tun n^eut pas plus de religion, que 
Tautre n*eut do raison. Qui viendra donc, 
madame, à la face de TEurope entière, 
rendre à la philosophie son véritable 
éclat, confondre les usurpateurs de son 
nom, et raccommoder avec elle les oppii» 
mes qui ne lui en veulent, que parce 
qu'ils ne la connoisscnt pas? La géné- 
ration féroce qui règne aujourd'hui, doit- 



elle passer avant qu*on élève en l*honneut ' ] ' | 

de la pliilosophie un monument digne | | 

d'elle? Ainsi le dieu des Hébreux intejr* / [ 

dit jadis à David Té dification de son ^ :' 

lemplei parce que ses mains a voient trenif ^ 

pé dans le stfng. i 

Vous me demanderez, peut-être: l 
quoi bon cette tirade ? C*est que je viens 
moi-m6me d'essuyer une forte sortie à 
ce sujet dans un des cabinets de verdura 
du Rose nb erg t ou nous avions été cet . 

après-midi chercher un asile contre la , / 

chaleur. .Vous savez, madame, combien 
il s'en faut que je sois un sage; mais 
comme au bout du compte philosophie 
ne veut dire qu'amour de la sagesse, 
quoique ma passion pour cette itère dé- . 

esse n'ait pas toujours été fort heureuse, l 

je puis toutefois me mettre sur les * 
rangs, et m'en déclarer l'amant tout commo 
un autre. Sur ce pied- là je suis dono ! 

une manière de philosophe, sans préten- 
tion à être un sage, fort tolérant au re- 
gard de toutes les inconséquences hu- 
maines, m:^is un peu sujet à Timpâtience, 
quand j'entends calomnier celle que son 
nom seul devroit mettre au dessus de 
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toute calomnie. Quel aven»]cnient! quelle 
uiisère! Est •il hltn possible, i|u*il faille 
se donner la peine de démontrer aux hu- 
mainsy que la sagesse est une bonne cbose, 
et que la pbilosophie ne ressemble point 
k la déesse de laRaison de Maximi* 
lien Robespiçrre? 

Mais au lieu de s^engnger dans la dé* 
monstratton de ces deux points, laquelle 
seroit assez facile, quoiqu*un peu longucy 
ne seroit- il pas plus curieux de reclier- 
cber conmient est venu dans quantité 
de téteSy saines d*ailleurs, cette opinion, 
que la philosophie prcchoit le renverse* 
nient de tout, le dépouillement des pro* 
priétaircs, le pillage et le meurtre? Ceci 
a ses racines plus loin et dans la con* 
stitution mc'ino des sociétés européennes* 
Une vieille religion qui fait cause com« 
mune.avec les gouveniemcns; une no- 
blesse, antique distinction sociale, héré* 
ditalre de pcre en Hls, qui emporte les 
charges, les dignités « les honneurs, et 
dont le premier individu occupe le trône, 
ou la première place de Tcrat: voili oii 
en étoit la France, voilà où en est en- 
core la majeure partie de rEuiope* Tout 
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cela élolt bon pour le temps oîi cbaciin 
avolt de la religion, où ses minisires, 
étoieut pauvres, lubbrieux, exemplaireSf 
respectés ; où la noblesse toute guerrière, 
infatigable, ricbe, étoit vraiment distin* 
guée du reste de la nation; où enfin le 
peuple brute, ignare, religieux, vivoit 
dans cette pensée que ses maîtres étoieut 
d*uji autre limon que luL Mais quand 
vint ce temps maudit où chac|in com« 
mença à ne plus rien croire, où les pré* 
très éblouirent par leurs richesses, révol- 
tèrent par leur orgueil, scandalisèrent 
par leurs moeurs; où les nobIe5, s*obsti« 
nant à rester distingues par le droitr-de- 
vinrent les gens les moins distingués par 
le fait; où enfin la classe jadis brute de- 
vint la classe éclairée, celle où se ren* 
contrèrent le plus communément la vraie 
noblesse et la vraie supéiiorité; alors il. 
fallut bien que tout s^écroulât: les liens: 
moraux de religion 'et de respect qui 
soutcnoient Tédifice étoient rompus; tout 
étoit pourri, vermoulu; la chute étoit in- 
évitable. Elle Test aussi par tout où se 
trouve Toriginal du tableau raccourci que 
je viens do vous tracer* . . 
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Que pouvoit la pinlosophio & "cetto 
effroyable chute? On s'en prend k elle 
pour Ravoir batce. Frênes • voua - en à 
yous-mémest vous tous qui en avez souf- 
fert! Prêtres, nobles, princes { que n^éties* 
vous philosophes vous - mêmes? voua 
eussiez été tous éclairés, vertueux, pru* 
dcnS| modestes: vous avez mieux aimé 
jtre îgnornns, vicieux, aveugles; on vous 
a chasséi. Vouliez -vous que des gens 
qui se sentoient valoir intiiuséquement 
mieux que vous, laissassent subsister un 
ordre de choses oii ils étoient dans Taf- 
baissement, et où vous planiez au dessus 
de leurs t^-lcs? Cet ordre de choses en 
soi étoit bon, je le crois sincèrement; 
mais il falloit pour le soutenir, que ceux 
qui remplissoient les premières places et 
les dignités de Tctat, fussent en effet les 
premiers hommes de Tétat: ils étoient 
souvent les derniers. Là ou il falloit des 
moeurs et de la décence, on avoit mis le 
libertinage et Tcffrontcrie; oii il falloit 
une vie dure et sobre,' on avoit mis la 
molesse et la soif de l'or. On eut encore 
la sollise, dans un siccle ou le luxe de- 
venoit une fureur générale, oîi les richesses 



49 i •^. 

en conséquence devcnolent une distinction 
réelle qui commen^:oIt à prévaloir sur les 
autres, de laisser à la classe qui devoit ^ 
rester inférieure, tous les moyens de s*ca- 
rlcliir, et d'en interdire toutes les voies 
honnêtes à la classe supérieure: raison . 
de plus qui changea le niveau. On affe- 
ctoit toujours dé mépriser les richesses, ^ 
mais on les recherchoit avidement; on 
ahaissoit ceux qui les possédoient, et on 
s'abaissoit ensuite jusqu'à eux pour le* ^ 
paitager. Encore .une fois, que pouvoic 
la philosophie à tout cela? Fou voit -ello 
arrêter TefTet de tant de contradictions 
criantes entre les principes et les choses, 
entre les causes et les effets? pouvoit- 
elle tenir éternellement la vérité voilée? 
non, sans doute. Son rôle au contraire . 
est de la produire et de la présenter aux 
hommes. Cest ce qu'elle faisoit depuis 
long- temps par les écrits, par les dis- 
cours, par les lumières qu'elle répandoit^ 
Mais comme elle étoit dure, cette vérité, 
comme elle ctoit terrible pour tous ceux 
dont elle attaquoit la turpitude, il n'est ^ 
point surprenant que mille clameurs, mille , 
exécrations aycnt accueilli son iutrodu- 

4 
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i ; ctrice. Toiis les gens à.dîgnîlcs, et leurs 

i \ valets» les écrivains payés par eiix» s'é- 

1 toient ligues pour la clîITauièr et la pro- 

scrire. On eut mieux fait d'en profiter 
tout doucement et de se corriger, que de 
se roidir. contre» et d*entarocr un combat 
j ' dangereux. On ne gagne rien à mettre 

une vérité à la porte, elle rentre par là 
, fenêtre: celles-ci trouvèrent un refuge 

dans tous les esprits: elles solHcitoient 
' vivement un changement d^ivenu néces* 
saire; tous les gens sensés le désiroient; 
il se fût opéré prudemment, à la longue» 
j sans secousse» sans malheurs: voilà ce 

qu^eiit produit la philosophie. Les pas- 
sions s*en mêlèrent; la résistance d*un 
coté» Taîgreur de Tautre» une faction 
scélérate qui se servit de tous deux; et 
il y eut une révolution au lieu d*un 
changement. 

Si Ton eût pu consulter cette philoso- 
phie qu*on accuse» elle eût rejeté bien 
' . ^ loin la seule idée d*une révolution» elle 

I eût enseigné que le pire des maîtres ne 

fait point autant de mal que Tanarchiei 
que la liberté du genre humain ne vaut 
pat le sang d*un innocent qu'il faudroit 
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verser pour elle; qu'après de longues con- 
vulsions pour parvenir à cette liberté» on . , 
finiroit par ne la pas trouver; qu'il n*c- . ; ! 
toit enfin qu*ua moyen pour se rappro- T 
cher d'elle) savoir, de devenir simples» 
tcmpérans, vertueux; que tout le resto 
étoît vanité> et qu'après avoir tourné long- 
temps dans un cercle de misères et de 
crimes» on finiroit par se retrouver sous - ,. 
la verge de fer, quelle que soit la main qui 
la tienne. Des espnt^ -rlclirans^ ^'orgueil» \ 
des gens préoccupes d'un seul but» et ;, 
fermant les yeux sur toutes les autres !• 
coubidciations, peuvent bien désirer de • 
voir nos gouvernemens culbutés, et lo 
démon de la république écrasant par tout ^ 
le génie de la royautés I 

Mais' an préalable H fatidroit ^ \ 

que daus l'Europe tin bon décret 

réfomiMt les vices dci^hommeè; • ' \ 

car nous laisser tels que nous sommet,,. . 

et nous ^fairc républicains, ^ ! 

c'est blesser les préceptes saint \ 

à\\ Ciiiécliiiiine politiques 

Sans vertu point d^é repu bliqnei ^ , ! 

et nous sommes tous des vauriens. * . ' t 

Voilà ce quo dit la sagesse. . Ne Tac- \ 
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oisons donc pas d'une catastrophe dont 
elle blâme Texlstence et Içs moyens* 
Prenons - nous - en plutôt à un certain 
esprit public qui domine dans TEurope 
vers la fin du dix-buitième siècle, et 
qu*a fait naître la combinaison de toutes 
les circonstances que je vous ai déduites 
tout-à-Theure. 

Cest un singulier monstre moral, ma* 
dame, que cet esprit de nos contempo- 
rains. Jamais, sans doute, le genre bu« 
main n*a été tout è la fois aussi bon et 
aussi méchant. D*un côté, le luxe poussé 
jusque llnfini possible, a multiplié les 
besoins de chaque individu, lui a rendu 
nécessaire tout le superflu de son bien« 
a tari dans lui toute source de bienfai- 
sance. Ta resserré sur lui-même, et Ta 
fait indifférent aux besoins de sa patrie, 
comme aux besoins de ses semblables. 

D*un autre côté, jamais il n*a été aussi 
à la mode de parler de bienfaisance, d*ha- 
manité; et comme il seroit presqu*auss& 
honteux de manquer de. ces choses -là 
que de manquer d*espnt ou d*un bel at« 
ielage, la philanthropie est venue se 
placer sur toutes les bouches,. tandis quo 
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régoisme rcposoît au fond de tous les 
coeurs. ' ' 

Depuis qu'on n'a plus de religion» on 
se pique d'avoir des principes. On 
ne veut plus être dévot, mais on veut 
passer pour honnête homme; et comme 
on ne sait pas encore bien généralement 
ce que c'est qu'une morale sans religion, 
comme on» n'est pas encore convenu une 
bonne fois pour toutes de ce qu'on met- 
troit à la place du diable et du paradis, 
il en résulte que chacun s'est fait une 
petite pvobîté . à sa guise , avec laquelle 
il s'arrange comme il peuL Nous som- 
mes des gens qui avons jeté bas notre 
vieille maison, et qui n'avons encore rien 
rebâd: en attendant, on vit mal à l'aise. 

Jamais on n'a tant lu, jamais on n'a 
tant écrit, jamais les idées en tout genre 
n'ont été aussi exagérées: toutes les 
imaginations sont en feu; l'amour se traite 
d'une façon qui n'étoit pas même soup- 
çonnée do Sappho ni d'Ovide. Pas de 
jeune fille qui ne veuille être une Julie; 
pas un amant qui ne se croie un Wer- 
ther, à sa mort près cependant, que peu 
s'empressent d'imiter. Toutes les passions 
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porte ) la compassion, à rattenclnssement, 
et qu^ellc fait trouver du plaisir à faire 
du bien. jMals les . sentimentaux ont 
leurs }i)^ocntes, comme autrefois les vrais 
dévots avoient leurs Tartuffes. Do 
ces b)^ocrites9 il en est un grand nom- 
bre; il en est qui ne sont que risibles, 
il en est de fort dangereux. Que ne vient- 
il un nouveau Molière leur attacher lo 
grelot, et démasquer toutes leurs grima- , 
ces? Ces gens -là veulent tout assai* 
sonner au sentiment; ils fourreut da 
sentiment partout; ils en mettent dans 
riiistoire, dans les voyages, dans les scien- 
ces, dans les mémoires d*académie; je no 
désespère pas de voir quelque jour im- 
primer un traité d*a ri tlimé tique ou d*al- . 
gèbre sentimentale. 

Jamais les connoissances n*ont été aussi 
répandues Y jamais les gens de lettres 
n^ont été aussi multipliés. Et commo 
celui dont le génie est cultivé par l'étude, '* 
étendu par les sciences, se croit avec rai- 
son supérieur au sot et à Tignorant titré, 
rbomnie instruit n*a pu supporter l'es» 
pècc de supé'iorîté que s'obstine à af- 
fecter sur lui le grand seigneur; il a été 
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révolté du mcpvîs que souvent il en es- 
suie. A cet orgueil bdte les gens de 
lettres opposent une forte réaction, une 
autre' sorte de mépris, un mouvement 
que j*appe]lêroîs volontiers le contre- 
orgueil; représaille juste, mais dange- 
reuse. Le contre - orgueil a opéré 
les neuf dixièmes dans la révolution fran- 
çoise. 

Le contre-oi'gueil, souvent très- 
raisonnable et très -bien fondée a eu ses 
abus, comme toutes les bonnes choses de 
ce monde. Farce que M. d'Alembert avoît 
plus d'esprit que certain premier- ministre, 
il n*est point de barbouilleur de papier, 
point de petit précepteur, qui ne se soit 
cru un personnage appelé à gouverner 
l'Europe; Depuis qu'on a vu Pichegru 
battie M. le prince de Cobourg, il y a 
mille imbécîUes qui se sont figurés pou- 
voir devenir bons généraux d'armée, ou 
du moins être du bois dont on les 
fait. Enfm le contre - orgueil a 
donné dans toutes les bouffissures et les 
extravagances de son aîné. Cest l'E^a 
et l'Antéros de la fiible; tous deux 
aussi foux Tun quo l'autre* 
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Li*orgue*il du rang et do la naissance 
a souvent fait penser de bonne foi aux 
grandst qu^ils étoîent d*une nature vrai* 
nient élevée au dessus du reste des boni* 
mes. I^e contre-orgueil, k son tour, 
exagère en sens inverse, et pense qu'il 
suffit dVtre un homme de qualité, pour 
être un sot ou un scélérat. Un évéque/ 
infatué de noblesse, a dît en chaire: ca* 
naille chrétienne, au lieu de mes 
très-chers frères. Chénîer, et d'au- 
tres heaux-esprîts jacobins, criaillent sans 
cesse dans leurs tribunes: stupides ty- 
rans! rois féroces!— I^es insensés! 
ils ne savent donc pas qu'en faisant ainsi 
le procès aux rois, ils le font à toute 
l'humanité; les vices qu'ils attribuent ex- 
clusivement aux princes, aux nobles, aux 
prêtres, appartiennent à notre nature, 
sont les vices de tous les hommes. Si 
les rois et leurs ministres quelquefois no 
valent rien, c'est qu'ils sont des mor- 
tels. Toutes ces injuics contre une classe 
d*hommes qu'on vôut avilir, sont ce qu'on 
appelle se donner les et rivière s 
sur les épaules d'autruî. 

C'est à tant de levainsy & tant de pe« . 
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. } tites passions cachc-cs «Inns les replis du 

1 coeur humain, à ]*ignorancc des uns, à 

I ' ]*indîgnation des autres, à Taudace d*une 

faction qui voulolt élever son chef sur le 

trône, qu*il faut attribuer ce tenîble 

changement de scène, et point à une 

philosophie, qui peut bien éclairer les 

particuliers, mais jamais inspirer à un 

' peuple la barbarie ni Tintolérance. En 

dernière analyse. Tunique cause fonda- 

* mentale delà révolution est: que ce qui 

, existoit, ne pouvoit durer plus 

long-temps. Vous en comprenez de 

reste les raisonsi 

En descendant du Roscnberg, et. 
«passant près de la fontaine, j'ai vu em- 
baller et expédier des flacons d'eau mi- 
nérale pour Mùnden, où le duc de 
Brunswick a son quartier- général, et 
où il est dangercus<^jrîcnt malade. Puisse 
l'eau de Diibourg lui rendre une santé 
dont toute l'Allemagne a si besoin! Le 
nom de ce prince vaut seul un panégy- 
rique pour U philosophie; il justifie le 
' mot de l'iaton: que les hommes ne 

seront, heureux que quand les 
princes seront philosophçSi oa 
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Lettre V. . - / 

Source de Schmechten — Montagne produite par 
l'air fixe — Ruines d'ibourg «* Ce, que 
c'ctoic qu'Imemul ou Ucrmeiuaul* ' 



T ' ' . i 

Je ne me suis point trompé* madame; ' 
les promenades sont charmantes dans nos ' 
environs. Si vous n*en demeuriez pas si ' 
loin, rien ne mVmpi'cIieroit de venir pas* r 
ser toujours une partie de rétc dans ce F 
pays -ci. J*y bâtirois une maisonnette ; j'en? 
ai dcjâ reconnu remplacement. Pourquoi' 
xi*étes*vous pas ici? Tout redoubleroit* 
à mes yeux dinlcrc't; mais vous y vien*' 
drcs, madame; oui, vous y viendrez avefi 
moi, et une autre année point d*aïïairesi 
qui tiennent. Vous savez grimper k 
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montngncs» courir les boîs; vous nVtès 
petite -maîtresse qu'à la ville. Je vous 
mènerai au travers des paysages rians do 
Satsen et de Rothen-hause voir uno 
chute d'eau qui vous plaira dans ua sito 
vraiment romantique. - Je vous mènerai 
voir une petite verrerie dans les boîs, ce 
qui sera quelque chose de tout neuf pour 
vous. De là nous irons boire ensemble 
du nectar de Schmechten. Ce nectar -là 
ne vaut pas tout- à ^ fait le Lacryma 
C h r i s t i du grand - prieur; c'est tout bon- 
nement de l'eau, mais imc eau minérale 
et gazeuse, trcs-agréahle à boire. La fon- 
taine se trouve dans un petit vallon, au 
.milieu d'un beau bois de vieux hêtres . 
éclaircis et sans buissojis; le pnnce Fer- 
dinand de Furstenberg avoit jadis 
entouré la source d'une balustrade en 
marbre, dont il ne reste plus de vestiges. 
Il avoit même fait en son honneur, ainsi 
que son ami Roger de Torck, d'asses 
mauvais vers latins, qui se trouvent dans 
le livre du prince, les Monumens de " 
Taderbôrn. C'est aussi U que cette 
oau est appelée nect-ar; les paysans du • 
canton la nomment Mctbrunni c'est-à- 
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' I dire en vieux langage | la fontaine Je 

• ' * miel. Elle a en elFet une petite saveur 

I très -douce. S^il faut en craire les vieux 

' témoignages de Tabernae — monta* 

nus,deGonthier, de Rottendorff, 
l et celui de 'quantité do gens du pqys qui 

' en boivent sans cesse, elle est très -salu- 

taire: à| quelques cents pas de là, dans une 
prairie, se trouve encore une autre source 
acidulé très- abondante, qu'on prôfèie 

* même à celle de Schmecbten, et dont 
il ' ' 

les bonnes gens qui vous la montrent, 

vous content des miracles. 11 est fâcheux 

que tout cela n'appartienne po.int à Dri- 

bourg, et en soit à plus d*une lieue; on 

varieroit, comme à Spa, la boisson des 

diverses fontaines. ]VIaîs quel immense • 

i travail ne doit- il pas se faire dans les 

abymes souterrains, pour fournir toute 

cette quantité de gaz, qui se dégage de* 

I tant de sources? Quelles vastes caniè- 

res de pierres calcaires doivent ctie en 

dissolution depuis long- temps! Quelle 

dépense d*acide viuiolique! Tout est oîr 

; I fixe autour do nous. A quelques pas do 

la source do Schniechten, sur le 'flanc 

d*unc colline,. s*élève un gr^s tertroi une 



façon de montagne, qui n'est autre chose ^ ^\ft 
qu'une bulle poussée ]iar l'aîr fixc^ quajul fi ' ^ 
vous vous promenez dessus, vous enten- ^ 
dez bouillir sous vos pieds; vous^scnlc^WX T 
le tenain trembler; Tair fixe se fait jour»»^^ i| 
de tous cotés avec l'eau qu'il pousse li X ft 
la superficie* Si après de grandes pluies >^ 
vous enfoncez dans la teire le bout d*un "^ \f 
bâton, il jaillit en le retirant un jet d^eao 
et d'air fixe de 4 ^5 pieds de hauteur. Con- 




peîne. Il a vu des montagnes primitives 
de granit, il en a vu de produites par 
l'eau, par des pyrites, par des volcans 
mais je gage qu'il n'en a point encore 
vu de pioduites par l'air fixe. Il faudra 
que le cher M. iVO. soit du prochain vo- 
yage que vous- ferez ici, 

Je retournerai avec vous, madame, sur 
les ruines du vieux château d'Ibourg^j 
hier avec K. et une nom-^ 



ou je grunpai 
breuse compagnie. 




^ ^ C'est c|u nomd'I- J 

bourg que par corniptîon la ville a P"S '^^r'^ 
le sien; au sud-ouest de celle-ci est un 
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}^ ^/\ plateau couvert do magnifiques claîrs- 
' ^ *^ chcnes, élevé, et qui semble être le mav- 
K che-pied du rocher ^d*Ibourg; sur la 
y V cîme se volent les débris épars de ce ce* 
t . t. lébre repaire des Saxons nos aïeux. Un 
g ^ reste de tour, de hautes murailles qui so 
^ w,-'* prolongent encore dans le précipice, des 
. ; ;.. monceaux de pierres,' des vestiges d'une 
'■•' large coupure qui séparoit la forteresse 
* • du reste de la montagne, voilà ce qui 
l i* s'offre aux regards. Je ne vous parlerai 
i.' îl pas de la riche vue qui se découvre de 
'^ -^ là; on a des vues par tout:- je ne vous 
^» , »*C' parlerai pas d'un canon ou boîte- qu'on 
avoit traîne là haut pour entendre l'écho^ 
• . •• #"• des montagnes qui en rcpétoit le bruit; 
^ ^on entend des échos par tout: mais je 
p vous parlerai de ce qui m'occupoit sur 

. { 2 ^^ ruines solitaires, et des pensée^ où 
> '• |e me livrois à leur vue. 
f ^' Ibourg étoit l'un des trois forts, où 
a* ^ les. Saxons, toujours battus par.C^harle- 
magne, toujours indomptés, se retiroient 
•*• i et se remelloîent de leurs défuites.. L'em- 
•^ j,^ pereur n'en put venir à bout qu'en s'em- 
v^. . * parant des trois forteresses, et les faisant 
démolir. .C'est alors qu'expira tout- à -la 



fols la liberté des Saxons, et le culte de 
leurs idoles. Cctoit pour leur salut, à 
ce qu*on dit, et non pour devenir leur 
maître, que Charles les a combattus si 
long- temps. C*étoit apparemment aussi 
pour le salut des Chinois, que Gengis« 
Kan a passé la grande muraille. Il faut 
convenir du moins, que c*ctoit un beau 
zèle de la part de Tempereur; ainsi ea 
usoientles prédicans de Tlslamisme. Grâ- 
ces à dieu, ccrivoit-il à un de ses amis, 
î*ai tant tué de ces damnés de 
Saxons, que j*espère enfin faire 
baptiser le reste. *) Les braves Sa- 
xons, de leur coté, ne vôûlôîènt pas en- 
tendre parler d*un dieu, qui, disoient -ils, 
ordonnoit de recevoir des souf- 
flets, et de vouloir du bien à ses 
enneinis. *•) Us trouvoient pliis beau 
de les battre; c*étoit-là, disent de vieux 
chroniqueurs, leur plus fort argument 
contre J. C. ; et comme ce singulier pro- 
cès se plaidoit ^ coups de sabres et de 
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halcliardes , on vit bien des tonrens Ae 
sang répandus pour un peu d*eau. 

C*est donc ici, sur ce rocher , qui ne 
présente plus que Timage de la destru- 
ction et de la mort, que s^étoient réfu- 
giés les restes d*un peuple libre, déses- 
péré, qui ne vouloit que manger en paix 
le gland de ses forêts, et adorer ses dieux 
k sa façon. Un vainqueur impérieux ne 
le leur permit pas, et il vint les forcer 
dans leur dernier asile. Les siècles s*é- 
vanouissent, je recule dans les temps, 
les murailles d'Ibourg se relèvent, Fan- 
tique forteresse reparoît avec ses hautes 
tours menaçantes. Les compagnons de 
Witikind en occupent tous les postes; 
leur costume est barbare, leur air est af- 
freux et sombre; ils paroissent méditer 
une sanglante défense. Le héros est au 
milieu d*eux; je crois Tentendre leur 
adresser des paroles à -peu-près sembla* 
blés h celles de Zamorei 

Amii, d« q\ii l'audace aux mortels peu com- 
mune 
renaît dans les dangers» et croit dans l'Iufoitune | 
ilhistrcs comparions de mon funeste sort» 
n'obtiendrons •uout jamais la vengeance ou la 

mont 



Là las, dans la vallée} }e vols l*ost 
et les pavillons de Charicniagne; toutes 
le> hauteurs voisines sont couvertes de 
lances et d*ctendarts>v Je vois caracoler 
le fils de Fépin sur un superbe dé- 
strier; son casque d*or envoie des ra- 
yons mènaçans' jusqucs sur le donjon 
d*Ihourg. A sa suite galopent les 
douze pairs de France. J*y vois Rolandi 
son terrible neveu; c'est sur lui qu'une 
femme infidelle vengera un jour les mal- 
heureux Saxons. Ce n*est pas un rêve» 
madame, que ce que je vois; tout cela 
a véritablement existé; Ibourg a été 
rempli de guerriers saxons ; les vallées 
et les montagnes d*alentour ont été cou- 
vertes de tentes et de soldats: il n*a 
manqué, pour rendre ce siège célèbre, 
qu'un Ossian pour le chanter. Ibourg 
enfin a' succombé ; ses hautes tours sont 
tombées avec un bruit épouvantable; tui 
silence plus effroyable encore a succédé; 
un bois épais a remplacé le château fort^ 
et m'a rappelé cette mélancolique pensée 
(leSénèque: Il faut aux hommes do. 
longues années pour bâtir des 
villes; une heure les détruit, un - 



siècle en refait des forêts. Voilà 
tout ce qui est reslé et des vaincus et 
des vainqueurs. Le temps les a tous 
également entraînés dans son gouffre; 
autant en sera de nous, de nos enfans, 
de tous les empereurs et de tous les 
Saxons, présens et à venir. Les chênes 
sont là qui nous attendent pour croître 
sur nos dépouilles. N'importe; on s'in- 
trigue comme si Ton devoit égaler les 
jours de Mathusalem; on passe une 
bonne' partie du rapide instant de la vie 
à courir après ce qu'on n'aura jamais; 
une autre; à ne savoir ce qu*on veut ni 
ce qu'on fait; on vit d'espérances, on^ne 
jouit jamais, et enfîn on meurt en faisant 
un projet pour le lendemain. L'aspect 
de toutes les ruines du monde et des 
folies de tous nos prédécesseurs ne chan- 
gera jamais nos^ têtes: 

Incoiuunt et moneU, nous tommes ainsi faits | 
le genre hnmalu ressemble aux feuilles des forets. 
Cest de rilomère tout pur au moins 
que je vous donne -là, madame; c'est- là 
ce fameux vers de l'Iliade qui plaisoit 
tant au père des Sceptiques. — Reve- 
nons à ma ruine; elle vaut mieux que 
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toutes celles que vous avez dans vos 
jardins: elle me dit quelque chose» celle* 
cl; elle a le cachet de la vérité; elle 
porte Tempreinte des grands événemens. 
Savez -vous, dans des siècles poslérieurSi 
quel édifice a remplacé pour un moment 
la citadelle de nos rudes Saxons? un 
monastère de nonettes, madame. Pour ces 
nouveaux hôtes, aucun conquérant n'est 
venu les chasser; il a suffi pour cela dô 
Taspérité du lieu, de la solitude, et du - 
vent de hîse qui les incommodoit fort; 
un Bernard, évoque de Paderbom, au 
milieu du douzième siècle, nous a con- 
servé leurs raisons dans deux lettres 
écrites de sa main. Heureusement qu'il 
s*cst toujours trouvé de bonnes âmes qui 
ont eu pi lié des pauvres filles: un Hen- 
ri de Gerden, à quelques Keues de là, 
les recueillit, et leur hatit un mojfstier, < 
sur son propre terrain. Je n'ai point re- 
trouvé sur ribourg la moindre trace de 
leurs cellules, et sans Pevéque Bernard 
on ignoreroit probablement que ces sain- 
tes recluses ont été se nicher là dans lo 
douzième siècle* 

Ces Saxons I que Charlemagne avoit 
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j I eu rnnt ile peine a faire aller à la ines5e« 

{ r avoient auparavant pour principal objet 

I de leur culte une vieille divinité, une 

{ pagode sur le nom de laquelle on n*est 

même pas tout -à -fait d*accoTd: on Tap- 
^ pelle tantôt Irmensul,. Ermensul^ 

Hermansaul) Adurmensuelt ou 
TlormensuK Quoiqu*il en soit, il est 
certain que les peuples de la Saxe et de 
la Westphalie avoient pour ce barbare 
simulacre une vénération qui alloit juS' 
qu*au délire. Avant et après les combats, 
à certains jours solennels, ils venoient 
lui offrir des dons, chanter des hymnes 
à sa louange, danser autour de lui tout 
armés, et frappant leurs boucliers en ca- 
dence. Le fanatisme qu*il leur inspiroit, 
les fit résister long -temps à Tempercur 
chrétien; et celui-ci crut avoir gagné 
v^ beauc^p, de pouvoir enfin détruire ce 
monument de superstition. H est assez 
difficile de se faire une idée bien netta 
de ce que c*étoit-que cet Irmensul ou 
Ilermansaul. Les uns veulent que 
c'ait été un temple célèbre, orné de co- 
lonnes, enrichi de grands trésors, desservi 
par des prêtres et des prêtresses en grand 
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nombre. Us se fondent sur ce que Sul 
ou Saul n*est autre chose que le vieux 
mot allemand S a a 1« 'qui veut dire salon, 
parvis ou temple. Ils se fondent encore 
sur les témoignages de quelques contem- 
porains, qui parlent d^Irmensul comme 
d'un temple. Adrien Stryck veut en 
faire Hermans-hol, la caverne du 
maître on du seigneur. Réginon» 
qui pour écrire sa chronique avoit sous 
les yeux les mémoires du temps, dit, 
sous Tan 772, que Charles s*étant d'a- 
bord emparé du fort d'Eresbourg, 
pénétra jusqu'à Hermensaul| 
détruisit ce temple, e,t emporta 
tout l'or etl'argent qu'il y 
trouva. 

D'autres prétendent qu'I r m e n s u 1 
n^étoit qu'une simple ^colonne qui rece voit 
les hommages des Saxons. Sul onSaul, 
selon eux, ne doit pas s'interpréter par 
salle, mais signifie fût, colon ne» 
comme qui diroit Jedermann saul, la 
colonne, l'appui, le refuge' de 
tous, ou bien la colonne d'ïrm^in, 
c'est-à-dire de l'idole. Us citent un 
passage de Tacite» dans son livre des 
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moeurs des Germains, qui dit qu*on 
rencontroit fréquemment dans ce pays 
des colonnes à Thonneur d*Hercule* 
Il est certain que c*étoit une coutume 
chez nos pères^ d^élever des colonnes en 
mémoire des hommes forts de leur 
nation; et il n*est pas surprenant que les 
Komains, qui portoient leurs idées par 
tout, ayent appelé cela des colonnes 
d*Hercule. Adam de Brème, et deux 
ou trois autres, avancent qu*Irmensul 
étoit simplement une énorme po|utre 
ou tronc d*arbre, planté vertica- 
lement. Us rapportent ces deux vers 
de la r h a r s a 1 e , au sujet des Ger- 
mains: 

Saiii sculpture et sans arti leurs tristes dc'itei 
ne sont quiuformes troncs dans les airs élevés. 
Une troisième opinion enfin, et c*est 
la plus généralement reçue, fait d*Ir- 
mensul une statue représentant un guer- 
rier. Il est difficile de ne pas y croire) 
tant plusieurs anciens sont précis là des- 
sus. On en a fait plusieurs descriptions* 
Voici celle de Cran tzius dans sa Chro- 
nique des anciens Saxons: „L*i- 
„mage représeutoit un guerrier armé; 
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^elle étoît clevcc sur une colonne, pour 
^apprendre à tous, que les actions écla- 
Jetantes élèvent les héros jusqu'aux cieux. 
y>Au lieu de cimier, son casque portoît 
,,un coq, spnbole de la vigilance et de 
,,l*an)Our des couiBals. De sa main droite 
^,le guerrier tenoit un drapeau portant 
,,une rose, signe de la bonne foL Sa 
„gauche tenoit une balance, pour faire 
„souvenîr, combien vacillant est le sort 
j,de5 armes. Un ours cloit peint sur son 
,,coeur découvert, et en exprimoit Tlntré- 
„pidité. Un lion sur son bouclier sig- 
j^nifioil la force et Taudace. On semoit 
,^de fleurs le terrain autour de' lui, pour 
,,montrer que rien n'est. aussi doux pour 
„rhomme fort que de se trouver au 
^,milieu des périls/* Vous voyex bien,' 
madame, que .d*après cela il n*y a pas 
moyen de douter qu*Irmensul ne fût 
réellement autre chose qu*unè colonncy 
ou une poutre. Werner Rolevin* 
ci us donne à la statue quatre faces, qui 
représentoient selon lui, Mars, IMcr- 
cure. Hercule et Apollon: ce seroit 
encore pis que le J anus des Romains» 
qui n'en Avoit que deux. 
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Les érudlts qui tiennent pour la co- 
pionne ou la s ta tue » ne veulent pas 
entendre parler du temple. Ils sou- 
tiennent fortement qu*Irmensul ctoit 
en plein air, et mcme sur une montagne, 
sans autre abri que le ciel. Four fonder 
leur sentiment, ils ne manquent pas d*au- 
toritcs; les partisans du temple en op- 
posent d*autres. Je ne vous ennuierai 
pas de tous ces vieux lambeaux de chro- 
niques! mais puisqu'ils sont la plupart 
écrits dans des temps fort éloignés les 
uns des autres, il me semble qu'on peut 
accorder tous ces messieurs, en convenant 
qu'Irmensul, dans les temps les plus 
barbares, a fort bien pu n'être 'qu'une 
colonne, voire même un tronc d'ar- 
bre; que nos aïeux ayant ensuite appris 
quelque grossière sculpture, ils avoient 
fabriqué une statue à laquelle ils don« 
nèrent la colonne en guise de pié- 
destal; qu^enfin, dans un siècle posté- 
rieur, vers le temps de Cbarlemagne, 
commençant à bâtir des maisons pour 
eux-mêmes, ils renfermèrent leur idole 
dans, un temple. Je ne vois nulle dif&<- { 
culte à croire cela* | 
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Maïs ou le cloute devient plus embar- ^%% 
rassant, c'est quand il s'agît de détcrminel^ *^ ^V^ 
ce que reprcsentoit cette statue d'Irmen- ^ 

sul: un dieu armé, qu'on in vbquoît avant 
et après les combats » à qui l'on faisoit 
des oâTrandes, ne pou voit manquer Tde pas* 
scr pour Mars. Le nom grec de Mars9 
ArcSf prctolt encore à la chose, en appe- 
lant Pidole Armensul; plusieurs ont pris 
cela pour argent comptant. D'autres ont 
trouvé que Hermès, le nom grec ou 
égyptien de Mercure, cadroît mieusc 
avec Hermensul; à leur tête étoit ce 
médecin Goropius, qui affirmoit qu*A- 
rlam parloit allemand dans le paradis ter* 
restre *}; ils ont donc soutenu que nos 
l)ons aïeux adoroient le patron des vo* 
leurs et de l'éloquence. Aussi peu, je 
pense, l'un que l'autre; ils étoient fort hon- 
nêtes -gens, et point du tout beaux par* 
leurs. Enfin, il n'est pas jusqu'à l'élégant 
fils de Latone qu'on n'ait voulu reconnoî« 
Lre dans Irmensul, lequel cependant de- 
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î voit ressembler assez mal à TApoïlon 

pC^fJ^C Mvk Boive j etf 
I I ^ D'autres savans> qui à leur tour ne 

i manquent pas de bonnes raisons , ont 

Y avancé qu*Irmensul ou Hermansaul 

j: n^ctoit autre chose qu'une statue élevée 

' d'abord en Thonneur 'de ce fameux chef 

des Ch.érusques, t^Ierman ou Ar- 
m in lu s t lequel fut le libérateur de son 
pays en exterminant trois légions romaines 
commandées par Quintilius Varus. 
Cette statue peut être devenue ensuite 
chez ces bonnes gens un objet de vénéra- 
tion et de culte. L'extrême célébrité de ce 
Ilerman, la vénération qu'on sait que 
nos aïeux ont eue pour lut pendant bien 
des sicc!cs9 ne laissent pas cette opinion 
dénuée de fondement. On rapproche à 
l'appui les deux passages de Tacite, dont 
Tun dît que les Germains élevoicnt 
des colonnes et des monumcns à 
leurs hommes forts, et faîsoicnt 
pour eux des chansons; l'autre, en 
rapportant. la victoire d'IIcrman, ajoute: 
le nom d'IIarminius se chante en* 
core chez ces peuples barbares, 
(car c'est sous ce nom qu'on faisoit à nos 
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pères l'honneur de les désigner.) On re« 
présente, en outre, que les vieux Germains 
avoient appelé la grande ourse, lo 
•^laTîot d^IIerman; celui dont on éle- . 
voit le nom jusqu'aux deux, pouvoit 1)ieif *IV 
avoir une statue sur la terre. 

Ce dernier sentiment a été soutenu par 
un certain Casimir Wasserbach, dans 
une dissertation latine fort bien faite et 
fort savante, mais qui ne prouve pas tout- 
à-fait qu'il ait^raison. Le docte Henri 
M e ib om, et le prince, auteur des m o n u- 
mens de Paderborn, ne veulent pas 
^'tre de cet avis. Moi, je trouve qu'ils ont 
tort. Par tout où il y a lieu de douter, Ki 
faut se décider pour le parti le plus hono- 
rable et le plus agréable; or je trouve 
beaucoup plus honorable pour nos aïeux» 
d'avoir dansé autour du héros de la Ger- 
manie, que d'avoir adoré le diable» 
comme disen t certains savans, ou quelqu*un 
des dieux païens qui ne valoient guères 
mieux ; et mon esprit se plaît davantage à 
retrouver Ilerman dans Ilermensul» 
que quelqu'obscur démon, un Wodan» 
ou un Go dan, que je ne connob, ni n*ai 
envie de connoître. 
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Hermansanl étoit donc Tenîgîe de 
Herman, élevée sur une colonne » et 
renfermée dans un temple d*architecture 
gothique, qui devoit ressembler iamuM» 

p à nos vieilles cathédrales. Mais ce 
/^ n^est pas encore tout. -Où étoit cette 

Irmensul? Void une quesiîon sur la- 
quelle on se dispute de plus belle. Les 
uns la veulent à Eresberg ou Eres* 
bourg, aujourd'hui Stadtberg, petite 
ville à sept ou huit lieues au sud d*I- 
bourg; les autres sur le Hermans- 
berg à sept ou huit lieues au nord; 
ceux-ci au Wéser, ceux-là à la Lippe, 
à la Roer, jusqu^en Thiuinge- Je crois 
qu'on peut encore les mettre tous d'acord 
sur ce point, en convenant qu'il pouvoit 
exister plusieurs Irmensul s. Le Frison 
Tileman place ce célèbre monument 
dans le château d*Ibourg. Je remercie 
de tout mon coeur le Frison Tileman, 
pour le plaisir qu'il me procure de pen- 
ser que fai été hier posté sur la mcme 
place que ledieudenospères. 

On montre à Hildesheira devant le 
choeur de la cathédrale, et an milieu 
d*une balustrade de fer, un vieux monu- 
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ment 'qu*on prétend être Plrmensut 
des Saxons. CTest une colonne de mar^* 
bre couleur de marron, ajustée sur un plé« 
destal carre de pierre coimnune. Elle 
est surmontée d'un chapiteau ou cou* 
ronne, aussi large que la base « . faite 'do 
cuivre doré; la colonne est aussi oméo 
dans sa longueur de deux ou trois énor- 
mes anneaux de ce laiton doré. C*est 
une pièce de très -mauvais goût. Le tout 
peut avoir dix à onze pieds de hauteur, 
et ne .ressemble pas mal à un grand «rî^ 
4a4«ti chandelier d'église; c*est à cet usage 
aussi qu*on Ta fait servir long- temps: 
aujourd'hui Ton voit au dessus une petiote 
vierge d'argent. Je ne puis me figurer 
que ce . soit la colonne d'irmensul; 
celle-ci me paroît plutôt faite pour por» 
ter un cierge pascal, que la statue d*ua 
guerrier armé de pied -en -cap; elle est 
trop foible et mal proportionnée pour 
cela. On fait une vieille histoire pour 
expliquer comment cette colonne est ve* 
' nue à Hildesheim. Charlemagne vou« 
Innt ôter aux Saxons tout moyen de re- 
tourner à leur idolatrîe, après avoir dé- 
truit leur temple» fit enfouir cette co- 
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lonne sur la rive du Wéscr. Sons le rt-gne 
de son fils Louis le débonnairey 
quand on voulut bâtir à la mcxue place 
it monasière de Corvej, on relroava 
la colonne, ce qui Ht g? and bruit dans le 
pays, et lemit Teau à la bouche â quel' 
ques vieux Saxons ent<!tésy qui voulurent 
ravoir leur IrmensuL Pour se débarras- 
ser d*eux, on résolut d'envoyer la ma- 
cLlne assez loin au de-lâ du Wéser; les 
Saxons s*en doutèrent, coururent après, 
et «chemin f-iïant attaquèrent les soldats 
de Pescorte, en tuèrent huit, mais furefH 
repoussas* I>e lieu en a gardé le nom 
d^Armensul; on j montre encore la 
cLapelle des huit martyrs. C*e«l 
ainsi que la rr^acbine arriva saroe et sauve 
à II il des h ei m. Tout cela m*a Taii 
d'un conLe forgé après coup: q-jeHe ap 
parex:ce,_ea efTct, que Cliarleici^r^e, aprèj 
avoir piis tant de soin de d^slruire U 
tcn-pîe et la sutue, ait été er*terrer la 
coiocn-c toute en'ière iur lebordda Wé* 
ser, poîlti verront oIi q-ieîyjes annuel 
après on a creusé les fondeiTiCr.s de Cor' 
Tcy? l>Li>toire porte que CJ.ailes dé- 
truisit de foi^d en couiLle Iraiensuli 
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quelques coups de maillet dévoient faire * 
rafFaîre de la colonne. £t quand Louis 
le débonnaire la retrouva sur le bord 
du Wéser, à quoi bon l'envoyer si loin 
pour la dérober aux Saxons? 11 n*y avoit 
qu*à la jeter dans la rivière* et tout étoit 
dit. C*est une plaisante chose, madamOf 
que rbistoire du boii vieux f:emps; si. 
Ton vouloit tout croire, il faudroit la foi 
qui transporte les montagnes. 

Je tuU, etc..» . 
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Lettre VI. 

opinion qu'un homxnf raisonnable petit avoir da 
la médccbie •:- Incertitude et danger de cettô 
science — Son éloge -^ Freud une face non- 
Telle. 



X-'epuîs quelques jours je me sens dé- 
rangé; point de forces, point d*appétit, 
la télé lourde et embarrassée* Je dors mal; 
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des rtvcs gigantesques me rendent le 
sommeil pénible; ma goutte se fait sen- 
tir par quelques élancemens aigus ; enfin, 
je suis dans cet état de mal -aise dont 
on est toujours pressé de sortir, et dont 
on se hâte de faire confidence à son mé- 
decin, parce qu*on imagine que c*est une 
espèce de sorcier, qui a la nature à ses 
ordres, et qui va, d'un "petit mot d'écrit, 
rendre à toutes vos fonctions vitales leiir 
o/"drc coutumier.* 

Je vous ai déj^ parlé, madame, avec 
beaucoup d'estime de M. le conseiller 
Brandis 9 mais je ne vous ai pas dit en- 
core que j'avois lié avec lui une assez 
étroite amitié. Je voudrois pouvoir vous 
le faire connoître> car on n*est pas tout- 
à -fait de mes amis, quand on n^est pas 
des vôtres. Il est difficile, de ne pas de- 
venir celui de M. Brandis, lorsqu'on le 
pratique un peu. Je Pavois vu d'abord 
avec Tintérét qu'inspirent ses profondes 
connoissances, ses ouvrages, sa réputa- ^ 
tion, et son espiit plein de naturel et 
d'enjouement. En le voyant de ylus près, 
j'ai trouvé plus qu'un savant, plus qu*un 
homme d'esprit. J'ai découvert en lui 
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plains? — Oh, mille, et tous spécifi- 
ques; si je voulois vous les administrer 
tous, je doute que la moilié de notre 
pharmacie puisse y suffire. *— Pour- 
quoi donc vous en tenez-vous au 
régime si simple que vous venes 
de me prescrire? — Cest que je 
crois qu'il est le plus convenable à votre 
corps, et que votre esprit n'a pas besoin 
de remèdes. — Qu'est-ce à dire? 
Est-ce que l*esprit d'un malade a 
quelque chose à démêler avec l'a- 
I pothicairc? — M. BrandJs se met à 
rire, fume sa pipe, et ne me répond pas. 

S*il me suTvenoit, continué-je, 
une maladie grave, que feriez- 
vous? — Dieu vous en préserve; mais 
Je m'y eniploicroîs de* tout mon pouvoir. 

— Et jusqu'où iroit ce pouvoir? 

— Au moins jusqu'à laisser la maladie 
vous tuer toute seule, si ce malheur- là 
devoit arriver. — Mais, ne pourriez-- 
vous pas l*empécher de me tuer? 

— Ecoutez; vous avez entendu parler de 
ces combats de nuit, on l'on Trnppq à 
droite et à gauche; on tue quelquefois 
l'ami pour Tennemi avec toute rhabileté 
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et la Lonne volonté du monde; le plus 
adroit, on pareil cas, doit se borner à la 
défensive, tâtonner long -temps, et ne 
porter une botte, que quand il reconnoit 
bien clairement à qui elle s'adresse ; mais 
le difficulté est infinie, et dans les ténè- 
bres dont la nature s*est enveloppée, on • 
risque souvent de tirer au hasard. — Et 
l'expérience? — L'expérience est 
quelque chose; mais quand vous aurea 
été à vingt combats de ituit, où l'ennemi 
aura changé vingt fois Àe place, n« pour- ' 
rez-yous pas encore tuer votre ami au 
vingt -unième? 

C'étoit s'expliquer assez, et je 'ne vou- 
lois sonder M. Brandis sur ce sujet, que J 
pour m*assurer enfin qu'un médecin rai*. . 
sonnable et instruit * étoit , sur la méde- 
cine, avec pleine connoissance de causey 
à-peu -près du mrme avis que moi, qui' 
n'avois formé mon sentiment que d*après 
de foibles lumières et des observations 
qui pouvoient mè tromper. Quoiqu'il en 
soit, le voici, ce sentiment, auquel \ù 
tiens depuis nombre d'années, et que jo 
crois très - sincèrement être le jugement 
définitif à porter de cette science tant 
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vantée, qui nous promet la guérison de 
nos maux. 

Un peu de matière » organisée je ne 
sais comment, mue et animée par un je 
ne sais quoi, qu'on appellera principe 
vital, monade, ame, esprit, souf- 
fle de Dieu, comme bon vous seoi-' 
Liera; du mouvement, de la vie, des sen- 
sations, des pensées qui en résultent; et 
voilà un bomme : machine merveilleuse, 
dont le moteur, aussi bien que les lois 
primordiales, d'après lesquelles, il agit, 
nous sont parfaitement inconnus. La 
machine s*use pourtant, elle dépérit: il 
lui faut des réparations. Le sommeil qui 
repose, les alimeps qui remplacent les 
déperditions; voilà les deux moyens con-» 
servateurs. — Tant que rien ne trouble 
Tordre nécessaire à l'harmonie , tout va 
bien, et cet ordre admirable, inconcevable 
pour qui veut l'approfondir, est ce qu'on 
appelle la santé; le premier de tous les 
biens suivant certaines gens, mais qui 
n'est au fond, selon moi, que l'absence 
des maux, et l'aptitude à goûter les vrais 
biens de cette vie. 

Malheureusement cet état d*ordre et 






^•1 



87 

ie santé ne dure pas toujours. Comment 
cela se pourroit-il? Toute la machine, 
destinée à se dissoudre et à périr un 
jour, s'altère à chaque minute, se dégrade» 
tombe en ruines par parcelles, et le de^r- 
nier instant de Thomme n*est vraiment 
que celui ou il cesse de mourir. La 
foiblesse de notre nature nous prépare* 
ainsi des maux successifs, que nous avons 
grand soin d'aggraver. Nous en faisons 
naître mcme, dont la nature seule ne nous, 
eût jamais affligés. X^'est peu que de 
prendre les alimens nécessaires à la nu- 
trition; on a fait un art de les rendre ir- 
rîtans, agréables au goût, et d'engager \ 
l'estomac à s'en surcharger au de -là de 
ses forces et du besoin: c*est peu, de 
jouir en tout point; on abuset on excède 
la mesure de ses facultés. Voilà ce que 
font les riches , dont le corps amolli et 
reposé n'auroît besoin que de peu de 
réparations. Les pau^-res pèchent pat 
l'occès contraire. La classe de la société 
qui en supporte tous les travaux physi» 
quesj se nourijt mal, repose peu, et ne 
répare point assez. Les chagrins, les in* 
quiétudes de l'esprit, communes à touSf 
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les variations dans la température, \es in-, 
fluences souvent dangereuses de Tatinos- 
pbère, les contagions, les chutes, les ve« 
nîns, les armes,' mille accidens enfin, c*en 
est plus qu^il n*en faut pour troubler 
rharmonîe dans la machine humaine, pour 
y arrêter certains niduvemens régulie'rsi' 
pour en exciter d^autres funestes et de- 
sructeurs. Voilà les maladies, voilà les 
souffrances, poisons de la vie, avant* 
coureurs de la mort. La raison pourroit 
nous en éviter un grand nombre: elle 
nous est donnée par le ciel, pour nous 
indiquer les vrais moyens de prévenir 
mille maux. Pourquoi nous a t*il près- 
que toujours ôté la force d*en faire 
usage? 

Les deux traits imprhnés le plus for« 
tement dans Thômme, et qui mcme se 
confondent en un seul, sont Tamour ex* 
trcme de la vie et du bien-être, et une 
horreur aussi fortement prononcée de la 
destruction et du mal. Dès qu*un homme 
o donc ressenti des douleurs et un trou* 
ble pénible dans son être physique, dès 
qu*il a pu craindre que la mort n*en fût 
ItL sultby il a dû désirer ardemment do 
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changer d^état, et clc revenir à celui dd 
santé y dont alors seulement il a ^u sea« 
tir tout le prix. 

Dans celle disposition, qu^un person« 
na^e consolateur vienne lui dire: Je vois 
d*où procède votre mal, j*en cpn- 
nois les remèdes; je possède des 
secrets qui rendent la santé et la 
vie; ,une longue étude m'a appris 
à les connoître; un'è longue esC- 
périence m'en a dé montré l'effi- 
cacité. 11 n'est pas douteux que Id 
pauvre souffrant ne se livre tout entier 
à l'auteur de ces belles promesses. L'a- 
mour de la vie, l'effroi de la douleur, 
l'espérance qui veille et s'agite au fond 
de son coeur, tout conspire contre lui, 
et le voilà entre les mains du médecin* 
*I1 meurt ou réchappe, peu importe; 
Cent autres l'imitent; et comme sur cent 
maladies, il y en a du moins quatre -vingt 
q\ii ne sont pas mortelles , ces quatre- 
vingt tournent au profit et à la gloire de 
la science. Quant aux vingt dont on ne 
revient pas, la nature fournit des excuses 
•de reste. Il faut bien mourir; dit- on, 
c*cst lo sort commun. Le médecin ne 
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peut faire que ce qui est humaineinent 
possible. — Jamais les morts ne sont 
venus démentir tout cela ; et Molière as- 
sure quMls sont si bonnes gens, que ja- 
mais un médecin n*a eu à se plaindre 
d'eux. 

Ainsi a dû s^établlr facilement la con- 
fiance dans un art qui (lattoit si vivement 
la plus chère manie de notre espèce, qui 
profitoit de tout, et ne pouvoit être ac- 
cusé de rien. D*ailleurs, ceux qui le 
profcssoicnt, livrés à une étude profonde, 
à Tobservallon des maladies, paroissoient 
ne devoir rien ignorer des choses dont 
ils parlolent avec tant d'assurance. La* 
confiance ainsi devint aveugle, il n'y eut 
plus de bornes à la crédulité ni à Ken- 
tliousiasme. La médecine a été ainsi 
pendant des siècles une espèce de reli- 
glouy qui avoit ses dévots, ses fanatiques, 
et qui Iraitoit d*e.sprits- forts, de nova- 
teurs, de gens à paradoxes, tous ceux 
qui vouloîent examiner et douter. 

Quelques-uns *ont été plus loin que 
le doute. Ils ont nié purement et sim- 
plement tous les effets salutaires de la 
médecine, ont regardé ses recettes comme 
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souvent dangereuses, toujours Inutiles, 
ont déclamé sans ménagement , et non 
sans quelqu*e^pcce de fondement, contre 
elle; mais le corps entier des malades 
étoit sourd; on lui promettoît d*un côté 
vie et santé, de Tautre incertitude et rai- 
son; il n'y avoit pas à choisir , et sem- 
blables aux Troyens qui fléchissoient sous 
un ascendant supérieur, tous les homnfes 
laissèrent ces nouveaux I^aocoons crier, . 
argumenter et lancer leurs javelots contre 
les flancs creux du cheval de bois *). 

Je suis moi-même bien loin, madame^ 
d*ctre entièrement de leur avis. Il fau- 
droit nier que le plomb est fondu par 
le feu, Tor dissous par l'eau régale, sî 
Ton vouloit nier les e£Fets souvent sala-- 
taires qu*ont opéré sur le corps humain 
certaines drogues, certains simples dont 



♦) f,Drs amîf, qui ne croient pat plut * la raë- 
i>decino que vous et moi» m'avoicnt forcé malgré 
»ina répngn.-tnce« à voir iin nicdecin. Les remèdes 
»>que j'ai faits n*out terri qtt'à empirer mou état} 
i»et je ne me trouve mieux que depuis que j'ai 
»,cnvoyc paître les remèdes et la médecine, qui 
i>est bien la ^ilus ridicule cbose, à mon avis, quo 
i.lcs hommes aycnt inventée." D*Alembert« 
lettre « Voltaire, 29 aoust 1764* 
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! , en certains caSy on a éprouvée refficacîté* 

; |, Mais ces remèdes, mais les cas où ils 

sont applicables, sont plus, rares que Ton 
ne croit: ici commence Tabus^ et il est 
immense. Farce que dans quelques ma- 
ticres minérales et végétales on avoit re- 
connu des vertus curatives, on a voulu 
en reconnoître dans toutes. ^Chaque 

; plante, chaque métal a été analysé, éti* 

I . quêté, classé. On a d*un autre côté 

rangé par ordre toutes les maladies, les 

I affections physiques, et Ton a. placé en 

présence Tun de l'autre ces deux corps 
d*armée pour les faire combattre individu 
contre individu. Le quinquina a été 
cliargé de terrasser la fièvre, Tipeca* 
cuanha la dyssentcrie, la squilla Thy- 
dropisie, la verveine les maux de tcle 
.1 etc. On a vu paroîire l'or potable, 

i Tantimoine, le vitriol, le mercure 

sous toutes les formes. On a même mis' 
à contribution le rogne animal; Talbum- 

! graecum, la corne de cerf, les moël* 

] es, les graisses sont survenus comme 

; auxiliaires. Il n>st pas jusqu^aux sépul- 

chrcs de l'antique Egypte d'oîi Ton n'ait 

été tirer des momies pour enrichir notre 
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médecine; et long -temps on a empoisonné 
les vîvans avec ces débris de la mort. 

Une fois que la science ieut pris cette 
forme imposante et niéihodiquei on ne 
manqua pas de professeurs pour ren- 
seigner, et de gens pour Tctudier. L'a- 
mour du gain s'en mêla, et le temple 
d*£sculape devint un péristile de celui 
de Flutus. Il ne s'agit plus tant de gué- 
rir les m.ilades que de se les attirer: le 
beau parlag^e devint un art nécessaire 
au médecin qui voi.loit avoir la vogue.* 
Kien que ces messieurs n*explicassent 
sur le champ, rien de si oLscur dont ils 
ne pénétrassent soudain les causes secret- 
tes; aucun mal dont ils ne possédassent 
la clef et le remède spécifique; et à les 
entendre et à les voir faire, on devoit 
croire qu'ils lisoient à livre ouvert 
dans la machine humaine, qu'ils distin- 
guoient nettement les racines et les ra- 
miRcations de nos maladies, qu'ils te- 
noient dans leurs mains les Vertus suma-' 
turelles qui alloient détruire les mauvais 
principes, et rendre à chaque chose son 
cours nécessaire. 

Bien de plus beau, de plus spécieuXj 
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àe plus séduisant que cette thcorîc. Si 
Dîeu lui même se méloît d'exercer la mé- 
decine i il ne pourroit faire mieux; Tin* 
telligence souveraine, à qui rien n*est 
cacliéy à la vue de qui rien n*est trouble 
ni occulte» verroil, d'une part, et d'une 
manière toute lumineuse, la source des 
désordres dans notre organisation; de 
Tautre, elle verroit quels sont les moyens 
à appliquer pour détruire ces désordres 
dans leur source m^-me ; et enfin elle s.iu* 
Toit, comme dispensatrice -suprcme de la 
nature, quelles sont les substances dans 
lesquelles résident ces moyens, ces vertus 
curativcs, si toutefois elles existent. 
Car enfin, il faut la réunion de ces trois 
poiuts pour qu'un médecin puisse juger 
une maladie, les remèdes qu^elle corn- 
porte, et oii sont ces remèdes. Je ne 
doute pas que Dieu ne put remplir ces 
conditions exactement; mais, madamey 
j'en douterai toujours fort quand il s'a- 
gira d'une misérable créature de mon 
espèce. Il suffit, croyez -moi, d'avoir la 
connoissance la plus légère de la physi<« 
que du corps bumain, pour sentir le ridi- 
cule et le foible des argumens sur les- 
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quels s'nppuîe cet art de guérir nos maux; 
C'est un abynie d'obscurité que le sy- 
stème de notre organisation; les lois qui 
la produisent,: la ninintienn(*.nt, la répa- 
rentt nous sont cachées par un voile îm- 
pcnctrable : aussi le raisonnement est- il 
si incertain sur de tels objets ^ qu'il n*y 
a guères que Texpérience mille fois ré* 
pctée, qui puisse assurer dans certains 
cas la vertu d*un remède. Mais tout 
Tait des symptômes ne peut démontrer 
physiquement au médecin, que le malade 
soit tout- à -fait dans ce cas déterminé* • 
Deux maladies que Ton comprend sous 
le mcme nom dans deux sujets difFérens, 
sont rarement les mêmes, rigoureusement 
parlant, et rarement accompagnées des 
mêmes circonstances. L'expérience elle- 
même^ est donc souvent un guide peu 
sûïV*ct encore, pour qu'on fût obligé d'y 
ajouter foi,' il faudroît, ce qui est impos- 
sible, qu^on eût à chaque épreuve com- 
paré l'état du malade ayant pris le re- 
niède, avec l'état du même malade n'en 
ayant point prîsi il faudroit qu'on fît un 
exact relevé dans toutes les. parties du 
'monde I des malades qui ont guéri de la 
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' maladie en question pnr la force du re- 

. ^ mèdey et de ceux qui ont guéri par le. 

seul cours de la nature. Je n'oublierai Ja- 

mais Taveu naïf que me fit, il y a deux 

j ans, le curé d*un gros bourg catholique. 

I II y régnoit une épidémie qui faisoit 

d!horrîb]es ravages: d*habiles médecins 

' ' étoient accourus; chaque jour voyoit en- 

terrer sept ou huit victimes de la conta- 
gion. La désolation étoit à son comble; 
le bon pasteur du lieu, qui croyoit à la 
médecine du moins autant qu'à Tévangile, 
m*en parloît un jour avec larmes : ce qu*il 
y a de singulier, monsieur, me disoit-il, 
c'est que tous mes riches paroissiens, qui 
appellent les gens de Tart, meurent que 
c'est une pitié: les pauvres, qui n'en ont 
( pas le moyen , boivent de Teau, et en 

réchappent tous. Il seroit peut-ctre ef- 
frayant, madame, le tableau des accidens 
! funestes et des morts prématurées dans 

la partie de riiumanîtc qui se sert habi- 
tuellement de la médecine, comparé avec 
le tableau de oe qui arrive parmi tous les 
hommes qui n'eu font aucun uSage. Les 
, habitans de l'enipiie du Pérou n'avoient 

aucune idée de la, médecine ; on y vivoit 
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long - temps, et on s*y portoît bien. Fllna • 

raconte que pendant six- cents ans la ré* 
publique romaine a été sans médecins* ' | 

Il est visible que rinlroducllon dans Id 
corps de tant dUngvcdlens étrangers et 
actifs 9 doit y produire et des Irrita tions» 
et des mouvcmens forcés, et des révolu- 
lions, qui, si elles ne sont salutaires, sont 
dangereuses et mortelles. Chaque fois *. \ 

donc que le médecin se trompe, il nuit| i 

et il n*est guères de milieu pour lui entra 
sauver ou perdre, 'entre guérir et tuer: 
il n*en es t. pas entre être un assassin oa { 

un bienfaiteur de rhumanité,' un homme . ' 

digne du supplice. ou des hommages des ! 

mortels; enfin, pour parler plus claire- ! 

ment, entre être un médecin vulgaire ou 
un médecin éminemment sage et sa- 
vant; et de ceux-là, comme dit Boileau |, 
des honnêtes femmes de son temps, il i) 
en est jusqu*à trois que }e pour* ' 
rois citer. Mais quand le médecin ne 
se trompe -t- il pas? quand n*agit-il pas 
en aveugle et au hasard? A mon tour ' 
fcn appelle à une. expérience mille fois ^ 
faite, facile à répéter. Qu'on mette le 
aicme malade entre les mains de dix mé* ' .\ 

7 / - 1 



96' 

decins diflcrens, sans les faire conférer 
ensemble, il en résultera des traitemens 
àîSérenSf dont quelques-uns seront même 
diamétralement opposés les uns aux au- 
tres*. Chacun soutiendra pourtant que 
ses ordonnances sont les seules applica- 
bles, et que le malade est perdu 8*il ne 
s'en sert. Quelle ne doit pas être la 
perplexité d'un pauvre moribond, qui a 
dans son ame le plus grand respect pour 
la médecine, et qui se voit ainsi ballotté? 
Mais quelle ne doit pas être la témérité 
de celui, qui i tort et I travers met en 
pratique un art aussi dangereux, aussi 
peu constant dans ses procédés, aiîssi 
conjectural dans sa marche? Il faut 
bien aider la nature, répète-t-on 
sans cesse; et quand on a dit cela, on 
pense avoir tout dît en faveur de la mé« 
decine. Mais aider la nature ne me 
paroît pas facile; et si la nature vouloit 
se donner la peine de répondre, il me 
semble qu*elle pourroit dire: Témé- 
raire! tu prétends m*aider? mais 
sais-tu bien que pour m*aider il 
faudroit me connoitre? Il fan* 
4roit savoir aussi bien que moi- 
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même quels sont les voies secret- . i ,^ 

tesy les causes, les moyens que , 

je mets en oeuvre: sans cela com- t'f 

ment feras-tu pour m'aider? Or ^ 

mes premières opérations seront 
toujours impénétrables pour toi. ; 

Tu vois quelques effets, quel- } 

ques résultats: garde -toi bien i 

d'y toucher! Pour vouloir dé- | 

truire les racines, ne vas pas t*ât- J 

taquer aux brahches, renanco j, ;. 

au ridicule projet de m'aider. j '^ 

Plus sage'que toi, ignorant, lais- j 

se -moi faire. Que croyez-vous qu'on eût 
à répondre à cela? — Mais aiderlana- 
ture, est une si belle cbose! On est s^ 
facilement la dupe des mots! Et de la 
manière dont les hommes sont faits, il ne 
faut qu'une phrase absurde, passée ainsi 
en proverbe, pour faire à jamais la for- 
tune de la médecine* et des médecins. Et 
enfin, je hasarderois volontiers ce pro- 
blème -ci aux gens faits pour Je résoudre: 
Est-il vraiment avantageux à un "" 

malade, d'arrêter en lui le coura 
d*un mal, qui n'est au fond qi\'u- 
Ac crise et une| opération de na* 
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ture? Est-il vraiment bon, par 
exemple, de dissiper une douleur 
locale» ou de faire cesser subite- 
ment une fièvre avec une forte 
dose de quinquina? Et au bout 
du compte, n*en revient-il pas 
dans la suite plus de mal que de 
bien à celui qu^on a ainsi soulagé 
momentanément? Cette question de- 
mande plus qu*on ne pense à n*étre point 
envisagée légèrement* 

Je crois être fort modéré, madame, en 
disant seulement que la médecine a fait 
peut-être au monde autant de mal que 
de bien. Passé un certain petit nombre 
de boissons innocentes, de remèdes don- 
nés à propos, tout le reste est absolu- 
ment poison. N'est-ce pas un verre de 
poison qu^une médecine purgative, qui 
bouleverse vos entrailles, qui vous cause 
des angoisses poigna'ntes, qui va rendre 
souffrant pendant plusieurs jours Thomme 
le plus robuste et le plus sain? Bien 
plus; le remède obtiendra sur cet homme 
en santé les mêmes résultats que sur le 
malade qu*on prétend en avoir besoin; 
et ce besoin prétendu^ on veut pourtant 
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qu*il soit dcmontré par le résultat. Sî 
un effet salutaire doit s'ensuivre d'une 
telle secousse I compte -t- on pour rien 
l'effet tciTible et révolutionnaire qui se 
manifeste d'abord? On a voulu souvent 
me purger; j'ai cédé quelquefois aux îm- 
portunités de ma famille ou de mes amis; 
je n'en ai jamais été mieux,, et il est ar- 
rivé que je m'en suis trouvé plus mal. 
Quand j'ai résisté au contraire, je m'en 
suis toujours applaudi. Je n'ai jamais 
vu, sans trembler, apporter un pareil 
breuvage cliez une personne qui m'înté- 
ressoit; je n'ai jamais feuilleté nos volu- 
mineuses pharmacopées, sans que les 
cheveux ne m'en ayent dressé sur la tête. 
Combien de gens la fréquence et la ré- 
pétition de tant de drogues n'a -t- elle . 
pas conduits au délabrement de la santé> w 
et par)a suite à la mort? L#'épitaphe d'A-/ # 
drien convient h beaucoup de tombeaux: 
C'est la foule des médecins qui 
m'a conduit ici. Combien d'entr'eux 
accusés par leurs propres confrères d'a- 
voir tué tels et tels malades! Combien 
plus souvent encore devons-nous penscff 
que le respect humain, les ménagemens. 
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les égards, et leur propre intérêt lenr ont 
fermé la bouche dans pareilles occasions! 
Qu*est-ce donc qu*un art qui se vante 
de pouvoir rendre la vie aux hommes, et 
qui, de Taveu même de ceux qui le pro- 
fessent, peut la leur ôter ainsi avec im- 
punité? Ce dernier point >st aussi prouvé 
qu^il peut Tétrc; le premier restera tou- 
joors douteux, et si, grièvement attaqué, 
f appelle un médecin près de moi, qui 
pourra me répondre qu*il ne va pas se 
tromper? qui me donnera la mesure ex- 
acte de capacité requise pour bien juger 
mon état? Quand bien même il ne se 
seroît encore trompé de sa vie; comme 
il est évident qu'en pareille matière les 
erreurs sont faciles, qui m*assuiera quH 
ne va pas faire sur moi la première ex- 
périence de rincertitude des connoissan- 
ces humaines? '£t, comme fl doit mar- 
cher sur le Lord glissant d*un prcdpice 
entre mon salut et ma perte, qui me ga- 
rantira qu*il a le pied asses sûr pour né 
pas feire un faux pas? ^t pourtant on 
connoit rccMcinent quelques remèdes à 
tant de maux qui nous affligent^ com- 
ment a-t-on pu les distinguer et s*ea 

ff .•!.*•• - f . • -_ 
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assurer? Ce n*a pu êtce^ n^en doutons | 

past madamet qu*au prix da mille cpreu* 
vcs faites à faux» de mille victimes da 1 ' ! 

tâtonnement et de Tignorance? Combien 
de fois n*a pas du se répéter Paventure 
d*un savant dont j^ai oublié le nom? Il 
étoit dans un hôpital, inconnu à ceux 
qui le traitoient; deux médecins près de * 

son lit disputoient sur un nouveau remède 1 

c[u*ils vouloient mettre à la mode: fai* 
sons-en l'expérience sur cette / 

ame vile, dirent -ils entr'eux en latin. "^ / 

Heureusement pour lui le pauvre agoni- f . 

sant savoit le latin. Il ne fit pas le re- J ,* 

mède, et en réchappa •)• Qu*en seroit.il 
arrivé si Texpériencc avoit eu lieu? — 
Ce qui est arrivé, sans dou^e, dans beau- 
coup d*autres occasions ; ce qui est arrivé ' 
si souvent lors de Tapplication de ces 
spécifiques universels, comme les pou- I 

dres de M. Aillaud, et de toutes ces 
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♦) Ce savant ctoît Muret. L*anocdote en xxtt * 

peu apocryphe; elle ne lut arriva point daiu ua 
hôpital, mais dans wn cabaret d'Italie» où uno * ', 

«ciuciice ri-imiiiclle du parlement de Toulouse 
l'avoit oblige de te réfugier* 
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panacées qui ont paru quelquefois sur 
' \ la terre à ]*cgal des flcaux destructeurs 

qui ont ravagé le genre bumaîn. Quel- 
qu'un bien convaincu de tant d*abus fu- 
nestes t peut en vérité s*étonner de ce 
qu'en bonne police^ et dans nos états du 
dbihultiènie siècle, on puisse souffrir 
tant de pharmacies, arsenaux de destru- 
I I ction. Dans une ancienne république 

; { dltalle, chaque citoyen avoit le droit de 

I proposer des ordonnances nouvelles et 

des remèdes pour les désordres de Tétat^ 
mais il dcvoit le faire la corde au cou, 
et si la chose proposée n'étoit pas jugée 
bonne, on Tétrangloit sans miséricorde» 
Que penseriez -vous, madame, de cette 
méthode, si on la falsoit revivre pour nos 
médecins? Ils ne seroient plus, je pensef 
si assurés, ni si beaux parleurs. Mais il 
j n'en sera rien : les quatre-vingt-dix-neuf 

{ centièmes de Thunianité seront toujours 

peuple, auront toujours besoin d'être flat- 
tés et trompés. Il n'y a que la façon 
qui dilTère; il suffit à nos paysans d'uu 
mauvais marchand de poudré sympa- 
^ thique, ou d'orviétan; h nous il nous 

faut des docteurs de la faculté; nous 
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nous moquons des paysans, et le philo** 
sophe, aux yeux duquel nous ne valons 
gucres mieux, se moque de nous. Croyes- 
moi; la médecine n*auroit pas tant do 
crédit dans le monde, sans Tappui de son 
frère le charlatanisme. Il y a sur les cô- 
tes de Norvège des sorciers qui vendent 
aux vaisseaux les vents favorables jus- 
qu*à telle hauteur, oii Ton trouve un autro 
sorcier dont on achète encore* du vent 
pour allerVplus loin. La société royale d« 
Londres et deux académies des sciences 
ne parviendroient jamais à dissuader les 
matelots de ces parages -là sur le compte 
de leurs sorciers. J*ai bien peur, madame, 
qu*il n*en soit toujours de mcme ches 
nous à l'égard de nos médecins. — En- 
core s*ils n6 nous vendoient que da 
vent! 

Mais, dit -on, cependant les médecins 
en savent plus que nous. Ils possèdent 
Tanatomie', la pathologie, la thérapeuti- 
que, la botanique, la pharmaceutique, etc. 
ils ont rexpçrieiice des maladies , Thabi- 
tude de les juger, de les tiaiter. Sans, 
doute, les médecins ont tout cela; c*est 
l>rccîsément parce qu*ils ont des connoîs- 
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snnces que le %Tilgajre n*a pas, qu'il leur 
est si aisé de le tromper. Quand la 
science d*un homme va beaucoup plus 
loin que la nurre, nous le perdons de 
vue, et nous ne croyons plus de bornes 
à ses lumières; mais quand un médecin 
possèdcroit toutes ces sciences, rcsulte- 
roit-il de là nécessairement qu*il doit sa* 
voir guérir? On ignore donc combien 
ces sciences sont incomplètes et incer- 
'I faines? Je vous ai déjà averlîJ, madame, 
que j*étois loin de nier tout en médecine; 
mais si en général dans. Téducation des 
hommes on avoit soin de leur donner 
quelques connoissances précises de phy« 
sique, une bonne logique surtout, et de 
I^r former un jugement sain, la con- 
fîanco en la médecine deviendroit ce 
qu*el1e doît^ être, c'est-à-dire très -bor- 
née et très - scrupuleuse ; on neferoitpas 
de SCS organes le réceptacle de cent in« 
grédîens, qui viennent y contrarier tou- 
tes les lois virales; on ne verroit plus 
des gens en pleine santé se droguer, 
s'empoisonner, pour éviter des maux qu'ils 
n*ont pas, et en gagner ainsi de réels; 
l'on n'auroit recours aux secousses vio- 
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lentes de l'art, que dans les cas évidens 1 

où la maladie doit mener à la mort; i . 

(n*ayant lîen à perdre alors , on ne ris- f ^ ' ; 

que rien de jouer quitte ou double) on n * . 

rcconnoitroit que la seule et vraie mcde« l \ 

cine est Thygiène; qu'on peut prévenir 
presque tous les maux par upe vie régu- 
lière, par un emploi modéré des plaisirSf j 
et le calme de l'ame; que si à force d*a- 
bus on a altéré son ctre physique, c'en 
est un bien plus grand que de le sur- 
charger ensuite de prétendus remèdes qui ' j 
ne remédient à rien. Cependant, commo 
nôtre dépravation et nos maux passent 
à nos enfans, il est certain que bien des I * ^ 
^tres souffrent sans Tayoir mérité; il fau- t t 
droit donc, madame, que plusieurs gêné- .1 
rations s'écoulassent en pratiquant cetto ^ ^ . 
ferme et bonne hygiène dont je parlCf 
pour qu'on en ressentît à coup sûr les "'• ^ * 
effets salutaires. Nés d'une bonne racCf * . 
le soin que prendroient les hommes de ^.^ | 
conserver leur santé tourneroit alors à / y^ \ \ 
^•«» profit. ' . I 

IMaîs, dira-t'on encore, les gens dé 
-l'art qui sont juges plus compétens, ont 
eux-mêmes foi dans ces sciences dont ' ^ 



vous révoquez en doute le pouvoir, et 
8*en servent pour eux cl«ins lo besoin. 
Je répondrai à cela, d*nbord que les vrais 
médecins y ont beaucoup moins de con- 
fiance que Ton n*îinagine; que depuis 
Jlippocrate qui disoit: Je me suis 
trompé souvent) jusqu*au célèbre 
Dumoulin qui disoit en mourant: Je 
laisse après moi deux grands mé« 
dccins, la diète et Teau, il B*en est 
trouvé beaucoup de leur avis: que quant 
h la tourbe des médecins ordinaires t la 
plupart sont de la meilleure foi du monde, 
et se trompent les premiers avant de 
tromper les autres. Ils ressemblent par- 
faitement aux prrtres et aux théologiens 
de ces fausses religions qui prêchent aux 
peuples les erreurs dont ils sont eux- 
momes abusés; leur science n*c$t qu*une 
fausse tuinicre qui ne sert qu'à les égarer 
davantage; notre ignorance vaut cent 
fois mieux : de deux voyageurs qui veu- 
lent aller au même but, Tun qui ne sera 
pas encore sorti du logis, sera peut-ctra 
à midi plus avancé que celui qui, parti 
dès le matin, a piis une mauvaise route. 
C*est ce qu'on ne considère point assers 



on se persuade que parce qu*un Iiommo 
en sait plus que nous, il sait tout; que 
parce que les drogues ont été bonnes quel* 
quefoiSy il faut toujours prendre des 
drogues, et en quantité; que parce qu« 
certains remèdes ont guéri dans certains 
cas, ils doivent toujours guérir. Que no 
fait -on le même calcul par rapport à la 
nature? — que ne dit- on J la nature a 
guéri à elle seule plus de maux que tou- 
tes les pharmacies du monde; laissons 
donc- là les pharmacies, et abandonnons* 
nous h la nature! 

C*est-à-peu près aussi ce que Ton 

commence à penser et à pratiquer, ma* 

dame. Les hommes sont faits pour étro 

long- temps dupes de l'erreur: la vérité 

qui chemine lentement derrière le nuage, 

gagne un peu de terraih, il s'en échappo 

un rayon, nous entre -voyons son aurorey 

mais c'est tout: nos foibles yeux ne sou- 

tîcndroient pas son éclat; trop heureux 

encore si d'autres nuages ne viennent pas 

TofFusquer de nouveau. En attendant 

nous jouissons de son crépuscule, nous 

avons le temps de regarder autour do 

nous et de reconnoîue les bisarres fan- 
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tomes qu'on nous clonnoit pour des réa« 
lîtés. Les bons médecins de nos jours 
en profitent, ils dépouillent pctit-à- petit 
le vieil homme, abandonnent Tattirail 
de recettes et d*ordonnances de Tantique 
pharmacie,' et ne tuent plus personne, si 
ce n'est les apothicaires qui pourront 
bien en mourir de faim. Déjà le plus 
grand éloge qu'on puisse faire d^un mé- 
decin, c'est de dire de lui: Il ne dro- 
gue point, il ne donne po.int de 
remèdes, c'est* à- dire en termes asses 
positifs, il n'est plus médecin. 

Ici renaît ma confiance: combien les 
médecins m'en inspirent davantage, de- 
puis qu'ils ne sont plus si savans! Que 
' î'aime à voir le philosophe versé, dans 
rétude de la nature, convaincu de son 
Ignorance, hésiter, douter, observer, n'ad- 
ministrer un. remède doux et bienfaisant 
qu'avec circonspection et mesure! Voilà, 
madame, le médecin qui mérite notre ad- 
miration, le vrai sage qui sait se défier 
de ses lumières; voilà mon digne ami, 
M. Brandis, dont cependant je n'ai point 
prétendu vous exposer ici la doctrine et 
les senlimens particuliers. Je crois mCmo 



qiiMl trouveroît mon opinion exagérée en 
bien des points; et quoiqu'une plaisanterie 
qu*il a hasardée ce matin, ait donné liea 
à tout ce que je viens de vous diret ie 
Tai entendu raisonner d*autres fois de ' 
manière k me faire penser que nous ne 
serions pas tout- à -fait du même avis* . . 
Mais c*est en rétrogradant ainsi avec sa- 
gesse, en quittant une vieille routine 
marquée par tant d*écuei1s, que les habi- 
les médecins de nos jours vont rentrer 
dans les homes d*où il ne nous est pas 
permis de sortir: s'ils n*y découvrent pas 
de nouveaux moyens de nous guérir, au 
moins y oublieront- ils Tart fatal de nous 
dégoûter et de nous empoisonner. Corn- j 

biçn de pas cependant à faire encore, pour 
gagner des esprits entichés de vieilles . t 

chimères! Combien de ménagemens . ne ; 

faut- il pas pour les en détacher! Si un l 

médecin osoit parler tout haut, conuna ^ . ! 

je viens de le faire avec vous, adieu la 
pratique, il mourroit de faim. Cest notre î 

sottise qui oblige les médecins k devenir I 

charlatans. Ces messieurs n'ignorent pas ! 

(lue la sentence d'y\gathon est applicable 
prcsqu*à tou9 les hommes } et surtout ^ 
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aux malades: Si je vous dis la vcrî- 
té, )€ ne vous plairai point; et 
• i je vous plais, je no vous dirai 
point la véiitc. 

Vous voyez, madame, par tout ccc!| 
que je n^entends point condamner les 
médecins à une déportation générale/ ni, 
comme Tlaton faisoit des poètes, les 
diasser de ma république. Giclas, quand 
}*en aurois le pouvoir, itois-je m*atLii'er 
■les malédictions de tant de lionnes gens, 
qui ne mounoient qu*avec amertume, s*ils 
ti*étoient un peu aidés par le médecin! 
Qu*e]lc consolation n'est-ce pas pour un 
malheureux qui sent échapper sa vie, 
que la présence et les discours d*un 
bomme i qui il croit le pouvoir de la re* 
tenir! L'imagination qui se calme, la 
|oie que donne 'un espoir favorable, peu* 
vent, elles seules, produire les plus salu* 
taires effets: un médecin semble alors 
le dieu lutélaire de toute une famille dc' 
foice; c'est Tempérance elle-même qui 
•^it descendue du ciel pour se personni- 
fier ainsi ; si Ton peut , envier le sort 
d*aucun homme, c'est celui d'un médecin 
dans une pareille po&itiou, lorsqull voit 
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que la nature, ou ses remcclcs, vont arra- 
cher sa proie à la mort. De tels exem- 
ples ont lieu quelquefois, je veux le 
croire. Je ne conuois au contraire rien 
de plus tiiste que la maladie d*un scep- 
tique qui ne croit à rien, pas nicme à la 
médecine,- qui n'espère rien, et qui voit 
que la nature abandonnée k elle seule va 
le conduire au tombeau; c*est alors qu*on 
doit Lcnir Part consolateur, qui peut quel- 
quefois reculer le terme de notre vîc, 
duquel, à cause de cela, on Tespère tou- 
jours, et qui, dans tous les cas, en couvre 
les derniers instans d*une illusion bien- 
faisante. Cela me fait souvenir, et sen- 
tir le poids de .ce vers charmant de Vol- 
taire : 

„Ah^ croyez -moi» l'errewr a ton mcrîto!'* 
Quand le médecin ne feroit donc que 
guérir' lesprît, souvent plus malade que 
le corps, il seroit encore fort utile et; 
fort nécessaire. Tel qui s*en moque en 
bonne santé, seroit trop heureux d'y re- 
courir humblement dans un temps de 
crise. Peut-être me gucrira-t-il, 
est un argument qu*on se dit k la sour- 
dine , et contre lequel toutes les raisons 
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tPincrédulîté'ne'pcuvent rien. Nos coeurs 

•ont la vraie boîte de Fandore, du fond 

de laquelle on ne peut dénicher Tespc- 

. raoce. Moi- même, qui en parle avec tant 

de bravade, si favois à craindre pour ma 

▼ie, \e le sens, la vue d*un médecin que 

|e croirois s^e et habile, ne me repu- 

gnexoît point* Je le consulte rois, \e Vé- 

■ eouterois avidement, et je lui dirois peut- 

. £tre comme certain prince à un de ses 

) . Batteurs: Je sens que tu me trom- 

I pes; mais poursuis: tu me fais 

plaisir. 

n est bien certain, d*ailleurs, que l'on 
a des obligations réelles à la médecine, 
et puisque la chirurgie n*en est qn*une 
branche, il est évident qu*on ne peut 
ctmtester ses heureux résultats. C'est 
la médecine qui a ar ténue le venin de la 
petite vérole, qui, lorsquUl a paru, faisoit 
des. ravages égaux à ceux de la peste. 
I Elle a inventé Tinoculation, bienfait, qui 

tient du prodige. Elle a su, de même, at- 
ténuer et combattre un autre venin plus 
funeste mille fois; ce produit le plus raf- 
' fine que Tenfer, jaloux ait jamais su op* 
poser â la plus douce consolation que lo 



cîcl ait accordée aux misères de notre ' 
espèce; ce mal qu'on a désigné par une 
épilhète mal- adroite , comme si la mère 
des amours avoit pu rien produire d^aussi 
impur. Dès qu'il commença à se faire 
connoître, la médecine en fit l'objet de 
- son attention y et on peut regarder cette 
affreuse contagion presque comme vaincue. 
La médecine a d'autres miracles encore 
à opposer à ses détracteurs; ceux de 
l'opium, du mercure, des saignées faites 
à propos, lu transfusion du sang tentée 
et exécutée avec succès, l'art d»-s enfan- 
temens porté au comble: voilà plus de 
titres qu'il n'en faut à la reconnoissance 
des hommes. < 

Ce n'est donc que l'abus que je vou- 
drois attaquer et proscrire. Si je vous 
ai semblé, madame, dire tout- à -la -fois 
du mal et du bien de la médecine, c'est 
qu'il y a réellement du bien et du mal à 
en dire. J'en voulois à la vieille méde- 
cine dans toute son înlêffiité n.eurtrière, I 
et non à la médecine léformce. qui cbm* 
mence à s'introduire avec un esprit do 
sagesse et de modération. IVIais nous 
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vivons dans rin^tant d'înJ'kîsîon ou elles 
\ c^îîstent crcoie cnseniblc. Tune drms la 

[ . télc de fer do tous les vieux cnfans 

d'Esciilape, sccompaf^nee de tout l'appa- 
t reîl et le fatias dont Molîcre faîsoît ï'ob- 

; jet de ses jusVrs safyies; Tautrc dans 

tous les Lor;^ esprits qui cultivent celte 
* science, n-.aîs iinAde encore, et craignant 
de sauver les l:o;r*fncs des fureurs de son 
aîncc. On ne sauroit lroj> exlioiter ces 
• esprits sazf-s el éclairés à lever le nias- 

. que fans nîôneg'rment. Je ne crains pas 
d'en trop diie, tn annonçant que d*ici à 
cinquante 8nrj';*:5, la médecine aura Iota- 
le*r*eîit changé ']'; face; tout çliarlatanîsne. 
en sera L^^lL Des idées .saines et droi- 
tes aiiror.l prî**^ li place de ces reyevies 
crcuies et ]>î:'>/^Meî qui remplissent en- 
core tar.L ce c-j veaux: ur.e nouvelle dé- 
couverte ^flort ]e n'ose dhe le nom, tant 
parc* cu'il e^t rr.A inventé, et donne une 
Kusse j'^-e, T'-e parce qu'il a été cou- 
reit d'un lîc.'c Je niéiilé à bien des 
t^ar^O vieii'fia, p'îu'-étre, prendre un 
lar.z ci^^îrz'jé cirr-i la nouvelle physiolo- 
gie. Vouî t;:t'ï:.fîez ce que je veux 



Franclc ; M. Bj^nd^s luî-nu*me, et conuno 
auteur d*un ingcnioux Essai sur la 
force vitale» et comme traducteur eu 
notre langue de Texcel lente Zooitomîo 
de Darwin» médecin anglois, qui vient 
encore' d'aqucrir une nouvelle cilcl»ritii 
par un pocmc singulier qui commence h 
•e faire connoître» et dont je suis bien 
aise, de trouver Toccasion de vous dire 
deux, mots, pour vous délasser un pou 
de tous mes radotages sur la médecine. 



Lettre VII. 

fo«me de Darwin. 



Le Jardin botanique, po«mc en 
quatre chants. — A ce titre, madame, 
vous attendez une longue énuméiation 
de plantes, un froid et înHÎpidc poenio 
didactique, comme il eu a déjà paru un 



ou lieux sur In médecine. Ce n'est rien 
de tout cetaj Fauteur vous trompe; son 
litre ment; sortez du Jardin botani- 
quCf élancez -vous avec lui dans les airs, 
plongez au fond des mers» pénétrez dans 
les abymes du ^lobe, admirez avec lui ^ 
les miracles de la nature» dévoilez- en les. 
secrets» suivez -en toutes les opérations, 
au moyen d*étres du second ordre» de 
personnages allégoriques qui agissent sous 
vos yeux, et vous commencerez à avoir 
une idée du 'nouveau pocme. Lie nom 
qu*il porte ne lui convient nullement; je 
ne sais pourquoi Tauteur ne Ta point in- 
titulé la Végétation ou le Règne 
végétal» il eût mieux fait sentir le but 
de son ou\iage. 

I^a toile se lève: le génie de la poé- 
sie entre en scène; il tonne» il apostrophe! 
il écarte les profanes; puis venant au 
but de son prologue, il s'adresse à la dé- 
' esse de la botanique» et la conjure de 
descendre à sa voix. . Elle paroît; des 
torrens de lumière et de parfums se ré- 
pandent de toutes parts; une pluie de 
fleurs l'environne ; la jeunesse» les grâces, 
les amoius accompagnent le printemps 
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qui la suit. Quatre cliocurs d'intelligences 
viennent se grouper autour d'elle : les 
Gnomes, agens actifs de la nature dans 
le sein de Ja lerrc, les Sylphes ses 
agens aériens, les Nymphes directrices 
suprêmes des ondes, et enfin ces êtres 
ignc/s, que le C. de Gahalis appeloit 
des Salamandres, et qui 'sont parmi 
toute la nature les conducteurs de la 
puissance active. 

Cest à ces derniers que s'adresse d'a- 
bord la déesse. Elle leur rappelle qu'ils 
étoient présens, et- qu'ils furent emplo- 
yés comme instrumens actifs, 

9>Qtitnd l'junour cteruel créa cet univers.** 
Cest par eux que sont produits tous 
les phénomènes lumineux, les étoiles 
filantes, les éclairs. Tare - en * ciel, l'aurore 
boréale, la pourpre du matin et du soir; 
toutes les merveilles phosphoriques sont 
de leur ressort, et sont décrites par la 
déesse avec autant de profondeur que de 
grâce; 'elle compare le phosphore à une 
jeune fille languissante, que bnile un feu 
secret, et que l'amour rend malnde. Ce 
sont les Salamandres qui ont appiis à 
, rinycntcur de la poudre 
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„Commc un occan d*«îr s'enferme dam un grain.** 
Li*éleclncîté n'est point ouLlicc: la 
déesse reproclic aux intcllî^enccs du feu 
d'avoir permis la mort de Riclunan. — _ 

Franck] in s'est rendu le niuîue du feu ! 

céleste: 

y^TcI Cupidon, riant du maître de la terre» ' ! ' 

9>}Adts d'entre ses malus déroba lo tonnerre." 
Après un discours magnifique, où sont 
décrites, depuis la découveile du feu par 
l'homme encore brute, et son ctonncmenc \ } 

à la vue de ce nouvel être, toutes le^ 
découvertes de la physique et de la chi- 
mie, jusqu'aux plus récentes sur la na- 
ture et les propriétés du feu, la déesse 
donne ses ordres à la troupe des Sala- 
mandres, leur enjoint d'aller réveiller les 
Heures prîntanîères, de donner la liberté 
aux Zéphyrs, de combattre Borée, le cruel 
ennemi de la déesse, et de se répandre 
enfin parmi toute la nature végétale, pion-, 
gée dans l'engourdissement, pour lui ren- 
dre la vie, pour y exciter la verdure et 
toutes les couleurs dont elle se pare; 
comme on voit qu'un paysage dessiné 
avec une encre sympathique, invisible 
d'abord, à l'approche du feu se colore 
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8u1)iteincnt, et développe toutes ses beau- 
tés. Sî cependant rété dêployoît des 
clialeurs tiop brîiliinteSf si les fleurs, 
(nouvelles Séniëlc-s^ étolent dévorées 
par réclat itisup|)orlalile de leur amant, 
enjoint à eux de voler jusque sous le 
pôle^ d*en «rapporter les glaces immenses 
qu'ils y trouvent entassées, et dé rendre 
par leur moyen la fraiclieur à la nature 
haletante. 

•La vive troupe des Salamandres obéit 
et se disperse. C*es( aux Gnomes que 
la déesse s*adresse dans le' Second cbant. 
Lieurs divers emplois, les services qu'elle 
reçoit d'eux, y sont énumérés tout au 
long. La déesse conte roiigine et la 
naissance de la ferre. Li'auteur a mis 
dans sa bouche la théorie de Whitehurst, 
quelques-unes des grandes idées de Buf- 
fon, et m<^me par -ci par -là,, quelques 
lambeaux du T é 1 i a m e'd de M. de 
Maillet. Dans le principe le globe est 
entièrement recouvert par les eaux; cet 
immense océan est rempli de vie; plan- 
tes, animaux y fourmillent; les débris 
de tant de corps oi'gaiiiscM, qui s'amassent 
k la longue duns le fond des mers, y for- 



mont .peu -à -peu des monceaux, des mon- 
, tagnes, dont les sonimets enfin pointent 
au dessus de la liquide plaine > ow da"» 
v ée>» i i onU ii< W petites îles fortunées qui 
doivent un jour devenir des continens. 
Venus f qui naît du sein des eaux, n*est 
autre chose qu*une allégorie de cette 
terre féconde qui s*élève pour la pre- 
mière fois de la mer. Viennent ensuite) 
dans le discours de la déesse, les diver- 

• ses révolutions du globe terraquée. Les 
volcans y jouent un ^rand rôle. C'est 
un volcan, par exemple, qui lance un 
énorme débris de la terre si loin^ que ce 
débris Y bientôt façonné eu boule, et ti- 
raillé par deux forces qui se contrarient, 
s*échappe par la diagonale, décrit autour 

* de nous une orbite régulière; et voilà la 
lune. L*immense crevasse d*oii elle est 
sortie, est dans ce que nous appelons la 
mer du sud. C'est à la secouïïse qu*é- 
prouva la terre alors, qu'elle doit Tinclî- 
naison de son axe. La déesse rappelle 
ensuite la formation des difFérens miné- 
raux, sels, bitumes, marbres, terres, cri- 
staux, pierres précieuses ^ pierre d'aî- 
maut, qui tous tirent leur substance des 



reliques cle corps organises. A propos du 
marbre, elle jette un coup-d^ocll sur les 
ouvrages que le ciseau de Miomme a tirés 
de ce produit de la nature, c^.elle.d^it 
légèrement les chef,- d'oeuvres de sculp- 
ture antiques et modernes: à propos de 
raimanti elle vante les bienfaits de. la 
boussole : à propos de Vargilc, elle passe 
en revue les formes varices que cette 
matière à reçues sous la main de Tou- 
vrier, depuis les vases de TEti-urie, jus- 
qu*à )a porcelaine de Saxe et aux ca- 
mées de Wedgvt^ood: à propos des 
métaux, elle déplore la soif des hommes 
pour Tor; c^est cette fatale passion qui 
a conduit en Amérique les cruels Castil- 
lans; cela lui rappelle resclavagc des nè- 
gres; elle invite TAngletcrie, du ton le 
plus touchant,. à faire cesser c^t abus 
barbare. Enfin la déesse envoie les Gno- 
mes aussi à leur poste.' lis doivent aller 
élever de toutes paits des digues contre 
les courans et le flux de la mer; ils doi- 
vent abattre le sommet inculte des hau- 
tes, montagnes, et les abaisser en collines 
fertiles. Vous conviciidicz, madame, que 
Toilà des idées cbariuantes. Ce sont les 
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Gnomes qui doivent veiller sur la dcU- ( 

cate vcgc:tatîon àcs tendres germes, leur 
■porter les sucs nourriciers et convenables, 
jiiêscrver ceux-ci du froid par un cou- 
vert de limon, ouviïr au contraire pour 
ceux-là )c sein de la terre qu*îls ont 
trop de peine à percer.*' Ils doivent fa- 
çonner la matière, et la rendre capable 
de s*alongt^r en (îbres. Meurt- il quel- 
que plante? Ils doivent recueillir avec 
économie la terre végétale qui en* pro- / 

vient, pour reformer des plantes nouvel- j ^ 

les : tel Adonis mort, renaît par les soins 
de Vénus. 

Vous voyez, madame, que tout l'unî- 
vcrs appartient à notre poète, qu'il sait 
tout plier à son sujet, et fondre dans son 
moule. Au troisième cbant (car chaque 
discours de la déesse en forme un^ elle 
s'adresse aux Nymphes des eaux. Ce 
sont elles qui en favorisent la circula- 
tion, qui rassemblent les vapeurs de l'o- 
céan, et qui les répandent par toute la 
terre; en pluie, en vapeurs, en rosée; I 

ce sont elles .qui fournissent tous les 
produits marins que la déesse décrit eh 
partie ; elles qui conduisent en sûreté les 
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vaîssftAux'au milieu des goufTrcs et Ai% 
écucils, qu'elle compte et qu'elle «léciit 
; encore. Elle passe de là à la source des 

fleuves > des fontaines , des enux tlierma- 
les et minérales > aux dêbordemens du 
. ^ Kîl, à ses heureux cITets: elle compare 

I * . ï® 1^^ d'une pompe aspirante k celui de 

la bouche enfantine qui suce le sein ma- 
ternel» et la bonne déesse prend occasion^ 
de4â d'inviter chaque mère a alhiiter elle- 
même son enfant. — Ici les Nymphes 
reçoivent d'elle l'ordre de disposer les 
météores humides pour les besoins de 
la végétation; de rendre les marais pra- 
ticables par des saignées et des canaux J 
d*anoser les prairies, les guéiets ; de con- 
duire Y^*^ fout la fiaîchcur, et d'accroître 
.par riiuniiditc la chaleur du jeune priii- 

t temps. A peine la déesse a dit, que la 

troupe des Nymphes s'écoule et se dis- 
perse; telles que ces araignées d'enu qui 

j coulent rapidenrcnt sur la sut face des on- 

des» ou telliîS qu'un nombreux essaim 
d'enfans du nord, armés de patins, s'é- 

j ' parpillent dans un instant sur le miroir 

' d'un lac glacé. 

; U ne reste plus avec la déesse que la 
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tendre' ses ordres souverains relatifs a 
leur nature et h leurs fonctions; ils dis- 
paroissent. Ainsi finit la "première par- 
tie de l'ouvrage qui explique l'écono- 
mie de la végétation. 

La seconde Craite de l'amour des 
I ' plantes, et c'est tout bonnement le sy- 

stème sexuel de Lin née. Je n'enlrerai 
pas avec vous, madame, dans ce détail: 
l'auteur fait de chaque plante un ctre 
1 vraiment intéressant , à qui il donne un 

moi, une existence, une sensibilité» et 
presqu'une volonfé à part. H fait de ses 
! ' fleurs comme les héros d'un ingénieux 

I t ^ roman, qui cherchent avec empressement 

! ; . à satisfaire leur amour, leur unique pas- 

sion. Je ne vous ai pas non plus, parlé 
de plusieurs épisodes qui ornent le 
pocme, et d'une foule de traits, qui ont 
rapport a une nouvelhi chimie dont les 
•termes vous eussent effrayé; à peine ai- 
f je osé une fois en hasarder un. — L'au- 

teur qui a mis en oeuvre une nouvelle 
' mythologie, a souvent prétendu expliquer 

j les allcgoiies de l'ancienne, et pn'té aux 

• ' , • Egyptiens ou aux Ciecs toutes les id^Vcs 

1 ; de M. Lavolsier: par exemple, les noces 
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de Jnpîtcr et de Junon rcprcscntoîent» 

selon lui, la forinatlon de Peau ]iar I 

riiiiîon de Toxygène dans Taîr 

dcphlo© î s tîqué, et de Phydro- 

gcne dans l*aîr inflammable.— j 

L'enlèvement" de Pioserpîne par Tluton 

devott signifier que l'air déphlogi- , 

stiquc, dégage des plantes par la 

lumière, s'unit ensuite volontiers 

aux métaux eJt aux corps inflam- 
mables. Tout cela eût été d'un médiocre 

intérêt pour vous. Je ne vous ai pas 

parlé non plus de tous les inventeurs, -^ 

de tous les savans, de tous les artistes, ' - ! 

auxquels Tâureur trouve l'art de rendre , 

un ingénieux hommage par la bouche des 

personnages qu'il met en scène. Darv^ia 

a enrichi son ouvrage d'excellentes notes, 

qui le rendent agréable et utile au sa« 

vant comme à Vignorant. 
Vil parterre me plaît, lorsque mon oeil surpris . , 

y peut entre Ici Aeurs découvrir quelques fruits. "» 
Vous conviendrez, madame, qi^é* voilà 

un ouvrage singulier et tout* neuf. On ne 

peut rien lui comparer de moderne: à I 

peine l'antiquité nous offre -t- elle les 

poëmes d'Empédocle et de Lucrèce à coté 

9 
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àe lui. Cependant je ne sais si ce genre 
fera jamais grande fortune» malgré la char- 
mante* imagination de Darwin, et si son 
exemple ne seroit pas dangereux à;^suîvve« 
Toutes ces matières scientifiques et sy- 
stéma^ques ne sont pas» à ce qu*il me 
semble > du ressort de la poésie; elles 
doivent ^tre trj^îtées et discutées en prose. 
A quoi bon mêler des fictions > toujours 
assez fades y h ce qui puise son plus 
grand mérite dans Texacte vérité? Il ne 
peut qu*en résulter à la longue quelques 
idées fausses. Je reproche aussi à Tau- 
teur, outre son titre, cette mythologie 
cabalistique qu*il semble avoir adoptée. 
. Ces quatre troupes de génies, qui prési- 
dent au feu^ k la terre, à l'eau, à Tair, 
établissent bien ouvertement Texistence 
distincte des quatre élémens; et je 
crois qu*un physicien de la fin du dix* 
huitième siècle doit ctre un peu plus ré- 
servé à bâtir sur une telle hypothèse. 
On a contesté que le feu soit un cire k 
" part, et Ton pourroit bien avoir raison; 
les trois autres ne sont pas plus recon- 
nus pour élémens dans la stiicte acce- 
ption du terme. Cependant Darv^in a 



fait un tris «bel onvr«igc, îl faut l'avouer. 
Mr. Brand/s, qui dans ce moment- ci ca / 
fait )*analyse pour un journal littéraire, 
m*en a paru enchanté. Nous le lîronS) 
madame ; nous essayerons d'en traduire les 
morceaux qui nous plairont davantage; 
je vous expliquerai ce que vous ne com- 
prendrez pas, et M. d'O... m'expliquera à 
moi ce que je n'aurai pas entendu. Tour 
lui, il sera, j'en suis sûr, très- content de 
l'ouvrage; il y a des idées vastes, hardies, 
philosophiques; le cher d'O... raffolera de 
mon Darwin. 
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' Lettre VIII. 

Fm qu^ont fait les tdmco — Le» deux seule» qui 
raisonnent sûrement — * Incertitude de U mê- 
'taphysique — Borne de» connolssanco» huinai- 
sies '»- Kant — Scepticisme. 



Oî Fie de la MiraiidolCf qui croyoît aux 
sorcierS) et qui de son temps soutint une 
thèse de tout ce que Ton peut sa- 
voir *^f revenoit aujourd'hui dans ce 
inonde, il seroit hicn étonne du langage 
qu'on lui parleroîti et auquel il n*enten- 
droit rien du tout. Il s^informeroit i la 
première université de Tétat, où de nos 
{ours seroit parvenue la chivoniancief 
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et quels beaux corollaires nouveaux on 
auroit déduit des dix catégories d'A- 
ristote. Chacun lui rîroît au nez, et le ! | - 

prince - docteur s*apcrcevroît bientôt qu*oa i « 

întîtuleroit volontiers sa thèse parmi nous: 
de tout ce qu'il ne faut pas. sa- 
voir. En effet, madame, dans le mon^e 
savant tout a furieusement change de face. 
Je vous pnrlois Lier du changement sen- 
sible qu'êprouvoît la médecine, où je vous 
en prophctisois un plus grand encore. / 

Cela m'a fait rcver à celui qu'ont éprouvé '.^ 

déjà quelques autres sciences. Un astro- 
nome, un physicien, un chimiste, qui au- 
roicnt ddrmi comme Epiménide seulement 
une trentaine d*années, ouviiroient de bien 
grands yeux à leur réveil, quand il seroit 
question devant eux des découvertes de 
leurs successeurs. Un Ilerschel, qui à ^ 

force de travail et de génies oblige tout 
le ciel à venir se rendre dans son obser- 
vatoire, qui vous met presque la main f 
sur les astres , 'découvre , au de -là des J 
bornes qu'on fixoit à notre monde, une I 
planète, notre compagne, Uranus, qui 
•tourne avec nous depuis bien des mil- 
liers d'annéçs, et dont on ne soupçonnoit 
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*pa« même rcxîstençe.* On commence & lui 
deviner des satellites; on en donne un à 
Mars; ceux de Jupiter et de Saturne 
augmentent en nombre; Panneau de ce 
dernier devient plus merveilleux que ja- 
'mais; il est double, et Herscliel a vu des 
étoiles dans Tentre-deux. I^es observa- 
tions exactes en physique, en minéralo- 
gie « en botanique ont rendu tout- à -fait 
neuf l'aspect de ces sciences. L'électri- 
cité animale est un phénomène qui ren- 
•verse mille idées, et en fait naître mille 
autres. La chimie de M. Lavoisier a 
ttéé un monde nouveau aux yeux éton- 
nés de eeux qui le suivent dans son hardi 
et ingénieux système. Ce qu'il y a de 
bon, c'est qu'on n'est point encore au 
bout: il en est des progrès qu'on fait 
dans les sciences, comni(^' d'un voyage 
qu*on fait dans les Alpes; à chaque côte 
qu'on grimpe, on croit parvenir au der- 
nier sommet; on est tout surpris, en ar« 
rivant, d'en voir une plus haute derrière, 
et ainsi de suite; Dieu sait quand on 
atteindra la cime! 

Mais voulez- vous, madame, pouvoir 
juger sainement quelles sont les sciences 
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humaines vraiment stables, et quelles sont \ 

celles qui varieront sans cesse, jusqu'à i 

ce qu'on se lasse de raisonner à creux? 
Voulez -vous avoir la pierre de touche 
qui vous apprenne à distinguer le vrai * 

du conjectural, Tcternel du périssable? 1 

Considérez Thomme, les moyens dont il 
se sert pour acquérir, et les données 
qu'il peut avoir. Vous reconnoîtrez bien- 
tôt que le géomètre qui raisonne avec 
rigueur et pied- à -pied sur les bases fixes , 

qu*il a posées lui -même,' ne peut jamais 
s'égarer ni tomber dans Tarbitraire. Tous 
les esprits justes qui ont raisonné et qui 
raisonneront jamais sur des lignes droites 
ou courbes, sur des angles, sur des figu- 
res, aniveront toujours et invariablement 
aux mêmes résultats. Abraham le Méso- 
potamien trouva sur les bords du Nil la 
même géométrie que sur les bords du 
Tigre: les principes que Thaïes de Milet 
a apportés en Grèce, ceux qu'Archimède 
a pratiqués en Sicile, sont encore ceux s 

de KaesLner et de Lagrange: qu'un sau- ^ 

vage dans une île inabordée de la mer 
du Sud, s'avise de tracer sur le sable des 
parallèles, des peipendiculaires, des ccr- 
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i ' clés, des triangles, il en tirera les mcmes 

ï conséquences que nous; et depuis Eu- 

] . cllde jusqu*à Bloise Pascal, qui, à ce que 

{' . nous conte sa soeur, a trouvé seul les 

, { trente- deux premières propositions de* ce 

: 1 géomètre, les fondemens de la science 

' ^ ' «ont restés inébranlables. Pourquoi? c'est 

qu^elle n*est qu*une suite de raîsonne- 
inéns fondés sur une base connue et qui 
.ne peut varier. On peut en dire autant 
de presque toutes les sciences inatbémn- 
* tiques, au moins de celles qui s*appuient 
sur des données immuables, celles qui 
* \ \ concernent le mouvement, la combinaison 

et l'équilibre des forces, comme aussi 
. l'algèbre, si toutefois ce n'est pas plutôt 
un langage qu'une science. 

Il est encore une autre science, celle 
de rhomme considéré par rapport k lui-" 
^ méme^ ^et par rapport à ses semblables. 
Les premiers termes sont aussi fixes et 
connus: ce sont nos goûts, nos passions, 
nos intérêts ; et quoique le coeur de 
rhomme isolé soit souvent un abynic im- 
■ pcnétrable ; quoiqu'il soit quelquefois 
très -difficile de connoîtie à fond un in- 
dividu: cependant les observateurs do 
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tous les temps sont parvenus a connoitre 
assez bien Tespêce en général et la na- » i' 

ture humaine; et comme cette nature ne 
change point, comme Thomme de Londres ' ' 

est le même pour le fond que Thomme * . * , -. 

de Pékin, comme les passions, les vertus, 
les vices seront jusqu*à la fin des siècles / ' 

ce qu'ils étoient avant le déluge, la mo- 
rale,' invariable comme la géométrie, a été, 
est encore, et sera toujours la même. Si 
Ton en excepte quelques vaines subtili- 
tés, celle de Zoroastre, de Pythagore, de . / 
Confucius fut celle de Socrate, d'Epicure, '^ ^ 
de Jésus; elle se reirouve la même chez \ . ; ' 
tous nos moralistes modernes, et ceux 
qui nous suivront ne pourront dire ni des 
choses meilleures, ni même d*autres cho- 
ses. — Géométrie et morale, voilà donc 
les deux sciences qui raisonnent sûre- 
ment; elles ne reposent que sur des ob- 
jets dont nous avons des idées claiies et 
exactes, et elles ne , consistent que dans 
les conséqucfices qui naissent de la com- 
paraison de ces objets; allons plus loin, \ : 
nous pc'dons le fil. ' *% 
. Toutes les auuvs sciences ont chacune 
deux parties bien distinctes: Tune est le 
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recueil des faits, cics obscrvatîotis, qui 
doivent servir comme de fondemens à 
l'édifice; la seconde est le syslcmc qu'on 
établit à Taidc de ces faits; système qui 
doit servir à les expliquer et à en* dé- 
couvrir les causes. La première partie, 
la partie expérimentale de la science, est 
la seule que nous puissions garantir. Si 
une observation a été mal faite, si un 
physicien nous trempe, après s'ctre trom- 
pé lui-mcme, un autre plus exact vient 
ensuite qui redresse Tefieur. Un Need- 
bam a pu d*abord faire croire au public, 
qu'il avoît^ vu naître àd petits sei*pens 
. dans de la farine et de la viande corrom- 
pue; Rbédl et Spallanzani ont prouvé 
clair comme le jour, que Needliam avoît 
attrapé le public. Dans la science des 
faits, il est difficile d'en imposer long- 
temps; aussi celle-là est-elle satisfai- 
sante, dépouillée de mensonge et d'illu- 
sions; elle doit faire l'orgueil de l'esprit 
bumain. Depuis les bornes de notre sy- 
stème planétaire^ depuis les grands corps 
qui en parcourent l'espace, jusqu'aux opé- 
rations les plus délicates de la végéta- 
tioni jusqu'aux animaux atomes qui de- 
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voient éternellement échapper h nos sens, \ 

on a beaucoup vu, et on est 5ur le che- 
min de voir flnvantage. Des înstrumens 
aussi admirables que les organes que nous 
a donnés la nature, percent l'immensité 
des cieuXf descendent dans les abymes 
de rinfinîment petit. Le physicien s*est 
rendu maître de la foudre, qu^il imite en 
jouant dans son cabinet; on est parvenu 
à faire de Teau, k faire de Tair, et je ne 
désespère pas d'entendre un jour le chi- 
miste dire dans son laboratoire: Que la 
lumière soit faîte! 

Mais lorsque quittant la trace des ob- 
jets sensibles , le savant veut pénétrer 
dans les mystères de la nature, veut dé- 
voiler les causes de ce qu'il aperçoit, 
c'est alors que . l'esprit de Thomme sent 
sa foiblesse, c^est alors que nous n*avons 
plus qu'à rougir de tous les rcVes qu'on 
nous 'donne pour des certitudes, de tous 
les systèmes monstrueux qu'on veut éta- 
ler comme un ordre admirable. C'est là 
•qu*ont échoué les plus beaux génies; ^ 

c'est la manie d'expliquer qui les a 
perdus. Il faut savoir montrer ce qu*ou 
n vu, senti avec évidence, et sur le reste 
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avoir le couwgo de dîre, je ne sais pas: 
mais où trouver un savant qui dise, je 
ne sais pas? Kepler, qui ifavoit pu 
encore s*assurcr par Tobservation de ce 
que c*ctoît qu'une comète , n'en pouvant 
parler que par système et par conjcclu- 
res, enseignoit que c'étoit un excré- 
ment de l'air, engendre par une 
faculté animale. Il croyoit avoir dit 
la plus belle chose du monde, en avan- 
çant que l'air a voit ses monstres, comme 
la mer avoit ses baleines, et que ces 
monstres étoient les comètes. U 
pensoit que ces astres étoient dans notre 
atmosphère. Cependant ce Kepler a été 
l'un des plus grands astronomes, l'un des 
plus subtils malhcninlicîons ; il a décou- 
vert les deux fameuses lois du mouvement 
des corps célestes, et l'on peut raisonna- 
blement douter, que sans lui Newton fût 
jamais devenu ce qu'il a été. Combien 
un pareil exemple nous rend petits! I^e 
système du clûnûstc Lavoisier, qui nous 
enchante aujuuv*l'hnî. peut-être dans dix 
ans sera compté pour une absnrdîlé. Le 
monde savant n'a -t- il ])as «té carté- 
sien? maintenant uu disciple de Des- 
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cartes n'o^^crnît plus se montrer. On est 

aujouHrliuI coc.'ffc cle Toxyi^cnc et du 

]>rinct|»e caV boni que, cojiinie on Te- i ■ 

toit jadis de la ma t i ère s u ht île et 

des tourbillons. Li*uu vjvra-t-il ylus 

long-lein]is cju« l'autre u*a vécu? • ■ 

Quand dvs faits, sonl bien observcSi ' 

bien reconnus, il est deux uiantcres de 
"procéder à leur égard: Tune en aivançant, 
apprend les usages qu'on peut en faire, 
les conséquences utiles qu*on en peut * / ' 

tirer. L'autre, en réïrogrodant, veut en '»/ 

expliquer les causes, et à leur aide, de- 
viner la nature. La pesanteur, par ex- 
emple, est un fait connu; les physiciens * "* 
en ont déduit avec certitude les lois do 
la pesanteur et l'application de ces lois 
k mille machines ingénieuses et avanta- 
geuses. Quand ils ont voulu reculer pour 
découvrir les causes de la pesanteur, ils ' , ' 
se sont tout- à -fait perdus. Cette se- 
conde partie, que par i apport à la partie ' 
physique, à celle qui ne consiste qu'en i ' 
faits et en observations, on peut nommer ^% 
la partie métaphysique des sciences, 
ne sera jamais qu'une théorie vague, in- 
certaine, inutile, un monument de notie 
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impuissante- curiosité. CTest dans la 
science des causes que nous sommes vrai- 
ment îgnorans, et que nous le serons à 
toute éternité. Mais surtout dans cette 
grande Métaphysique, celle qui porte 
ce nom par excellence, et qui se vante 
de nous rendre raison de tout Tunivers, 
'de la formation des choses, de notre exi- 
stence, de notre soit à venir, que d*ex- 
travagances, de chimères, de folies! — 
Pauvre raison de Thoinme! — L'un veut 
im esprit, une substance immatérielle 
qui anime tout; TauLre n'en veut point, 
et avec de la matière et du mouve- 
ment, prétend faire rouler toute la ma« 
chine: un troisième mêle ensemble esprit 
et matière, qu'il ne veut pas distinguer. 
Celui-ci recourt à un .dieu créateur; 
celui-là n'en veut pas entendre pailcr. 
Te) veut une création sortie du néant; 
tel autre ne veut que des émanations. 
Ici Ton doute de tout, et mcme dii mou- 
vement; rien n'existe, ni corps, ni esprit. 
laky c'est l'esprit seul qui existe; les corps 
ne sont que des apparences, des illu- 
sions de l'esprit. On enseigne dans 
une ccole^ qu^une fatalité absolue j^èse 
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sur riiomme; clans une autre on soutient 
sa liberté; dans une troisième on prêche 
le dogme d*une harmonie précta* i 

bliet etc. etc. Qui a tort? qui a raison? 
— Ilolas, mad.imc, si Ton pouvoît avoir 
raison en pareilles matières, ne seroit- 
on pas d*acco)d depuis le temps qifon ) 

dispute? La vérité est une; par tout 
où elle daigne «e montrer on ne peut la 
mcconnoître long- temps. Personne ne 
songe à contester la valeur des trois an- ,• ; 

gles d'un triangle; il n'y a que dans le 
pays des chimcres, dans la science des 
causes, que. les dch-its sont Interminables. 
Il n*y a pas tant de contradiction qu'on 
pense « entre ceux qui vantent Tétendue 
de Tesprit humain, et ceux qui Taccusent 
de folblesse et d'ignorance. Ils ont éga- 
lement raison; il ne s'agit que de s'en- 
tendre, et il est 1res -vrai que: Rien de 
plus savant que l'homme, rien de 
plus ignorant que l'homme. 

Une muraille énorme, inébranlable! 
aussi ancienne que le monde, qui durera 
autant que lui, est élevée des mains de 
la nature entre nos foibles regards et la 
contrée des causes premières. On 
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à fait clans tous Ifis temps cïc vaîns ef- 
forts pour Va!)attie; elle est fomU^; sui 
le roc. Dcriicie elle reposent les fameu- 
ses quesiiuiis (\e ]*origiiie des clio- 
ses, du premier moteur, de la sub- 
stance et de l'essence, de rimuia- 
tcrialité et de 1 inim o rtali té de nos 
amcs, de la liberté de Thomme, de la 
prescience divine, et tant d*autres. 
•i- Ne pouvant parvenir à nous faiie voîi 
réellemctnt au de -là, on a voulu nous 
faire croire que nous y voyions, et il 
s^est trouve dans tous les temps de bnl- 
lans imposteurs qui ont couvert la 
grande mpraille de perspectives, de 
vues artîslement coloriées; si bien, que 
Toeil surplis ne voyoii plus de muraille, 
et se perdoit avec plaisir d ns ces loin- 
tains magiques. Point de pbilosopbes 
qui n*ayent voulu à leur tour .devenii 
peintres en perspective: armés de 
pa1ett€^ et de pinceaux, ils se dispu- 
toieot tous un coin de la grande mu- 
raille, où ils pusseut barbouiller à leur 
aise, avec aulant d'ardeur qu*on se dis^ 
putoit une place au salon du Louvre; 
et le bon geure liuxuain séduit, enchanté 



par leurs prestiges, flottoît nu milieu cle 
tant cl*il]usîons d*optîque qu*il prenoît 
pour des rcnlités, adnihoit, se partageoît, 
couroît d'iin lieu à Taulre, croyoit ferme- 
ment voir dcnîcre la muraille , comme 
rOrcnoque qui pour la première fois 
aperçoit un beau tableau de paysage; et 
c^étoit le plus babile peintre qui conser- 
voit enfin le plus de spectateurs ou de 
disciples. Les vieux portraits de Mi- 
tlira, de Jehovah, les astres du Sa- 
bcisnic sont effaces. Dans ces temps, 
voisins de l'enfance du monde, un Theut 
ou Hermès s*avisa de peindre, au lieu 
d'ctics de raîsort, des choses semblables 
à tout ce qu*on aiinoit dès-lors, un Osi« 
ris, un Jupiter, une Vénus, un Cu- 
pidon, dès Champs-Elysées, des 
dieux qui faisoient Tamour, des déesses 
qui n'étoient point ci-uelles. Les Eg)-p- 
tiens, compatriotes d'Hermès, trouvè- 
rent ses tableaux ravissans; les plus spî- 
• rituels d'entre les hommes, les Grecs, en 
firent' leurs délices : et^ même de nos X V 

jours, quoique depuis long- temps on n'y * 

croie plus, ces charmantes peintuies ont 
si bien conservé leur fraîcheur, que cha« 

^ f ^ ' ■ . j- ' -^ '^ ' • v ■ 



j ; ' Cun veut en avoir chez soi une copie en 

i î miniature. Orphée, Musée, Hé- 

j : si ode firent quelques fresques grossiers, 

y qui pouvoient "tromper les yeux dans ces 

J premiers temps. D é m o c r i t e vint après, 

qui se moqua de tous les peintres en 
I - divinités, crayonna ses tristes atomes 

' Bans autre^ vie que du mouvement, et 

i son univers sans esprit. Epicure, 

* son disciple, se piqua de rafraîchir ses 

I couleurs; après celui-ci vint Lucrèce, 

qui fit- en très*heaùx vers une apologie 
. des barbouillages de son maître; c*est la 
seule bonne chose qu*ait jamais produite 
^. * • Tathéisme. Pylhagore, dans un vaste 

. tableau qui attira bien* des spectateurs, 
peignit. en traits tantôt sombres, tantôt 
brillans, un dieu actif qui opéroit tout 
par nombres: une monade mystique 
étoit près de lui;' de celle-ci venoit la 
dyade, et ainsi du reste. Personne n'en- 
tendit mieux Part du clair* obscur* 
Du milieu des nombreuses écoles qui 
fJitHr%M^ naquirent de la^^cianae, sortit Platon, 
I )a divin Platon, dont les couleurs, ccla- 

I . tantes de beau idéal, éblouissoient tel* 

lement les yeux, que se perdant dans un 
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lointain magnifique, ils ne pouvoîent prev ] 

que rien distinguer; maïs son cadre étolt ' ' 

sî attrayant et de si bon goût, que cha- ^ ' ^ 

cun accourut pour admirer ce chef- d*oeu-. *. _ 

"vre. Après lui vint A ris to te: fait pour 
montrer la vérité aux hommes, il aima 
mieux les tromper aussi: il fit donc sa - ' 

perspective comme un autre, mais d'une 
main si savante, et s*êcartant tellement de 
la manière de ses prédécesseurs, qu'il 
captiva tous les esprits. Il rencontra sî ;i / 

juste sur certains objets, qu'on le suivit 
avec confiance, lors- mcme qu'il ne crayon- 
• noit plus que des êtres fantastiques. Des 
siècles s'écoulèrent sans qu'aucun peintre 
nouveau pût effacer son entéléchie, 
ses formes, accîdens, sphères, în-^ 
telligences, etc. Un' An gî ois sérieux, 
long -temps sa dupe, François Bacon, 
s'avisa un jour d'approcher tout près du 
tableau niaoique; il y porta le doigt, et 
sentit la muraille; l'illusion se dissipa, 
et le profond Anglols tourna le dos à 
toutes les peintures, ne voulant plus croire 
à aucune. Ainsi en avolt presqu'usé ja- 
dis Tyrrhon, et tous les douteurs 
^uî prirent de lui leur nom. Ainsi firent 



*48 . 

encore Le Vaycr et Bayle qui révélè- 
rent à demi le secret de la muraille; maïs 
tout le monde ne voulut pas. les croire. 
Il vînt pourtant un génie supciieur et 
bardt; un jeune François, René Des- 
cartes, arma d^acier sa main audacieuse, 
et aux yeux de tout le genre- humain 
racla sans pitié la perspective d*Ari- 
stote, et laissa un moment voir ]^ grande 
muraille à nu : le premier des pliilosophcs, 
s*il eût voulu s*en tenir là; mais la fan- 
^taisie lui prit de peindre à son tour: il 
;inonda son tableau d*élcmcns cubi- 
ques, de tourbillons. Tout dès -lors 
fut gâté; la manie des perspectives reprit 
aux hommes, qui n*avoicnt fait qu'entre- 
voir la vérité. Leibnitz, Clarke, 
Wolf, Spinosa voulurent aussi donnci 
leur part de prestiges. — laCS partisane 
de Jansénius, ceux de Mo lin a, com- 
battirent avec acharnement pour de pa 
reilles peintures. Cependant la terrible 
muraille avoit été découverte: quelques 
bons esprits n*ont pu l'oublier, et maigre 
Descartes lui-mrme, on a depuis pro 
. flté de sa hardiesse. IVIalebra nch< 
eût détrompé tout- à -fait les hommes 
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s*il nVût été h la fols cartésien et dévot; . . , 

. sa KecliercliC de la vérité contient | 

t out à ■ lu foîy ce qu'on peut dire de /* 
mcilieur et de pire/ Newton» k force/ ^*-/»'^^ 
de s'élever sur ses pieds , a presque vu^J^^^^Jj 



par dessus la muraille. Locke nous en^^ p^ éfr^ 
a fait touclier du doîgt les* fondeniens. «Qu'^yl 
' Enfin Kant est venu; assis près de là * 

sur un rocher,* il nous montré du doigt 
cette barrière insurmontable qui nous • 
cache les causes et les premiers ressorts 
de l'univers. Sentinelle vigilante > Kant 
semble placé là pour écarter n l'avenir 
tout imposteur qui voudroit encore venir 
fasciner les yeux: il tient en main Téter- 
nelle balance d'or don6 lé fléau délicat 
s'abaisse toujours du côté de la raison: 
heureux si le style dans lequel il nous 
annonce la vérité « n'étoit souvent aussi 
raboteux que le roc sur lequel je le sup* 
pose assis. Qu'Euler ou Bailly ne lui 
ont- ils légué leur plume! 

C'est .un terrible homme, madame, que - 
ce philosophe de Kocnîgsberg, et avec 
lequel il est bieu difficile d'avoir raison. ^ 
C'est un raisonneur désespérant pour les 
gens qui se payent de phrases et de rhé- 
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torique. Gare avec lui aux faux mon* 
noyeurs!. Il partage tous les mctapliysi- 
., A- cicns passes, prêseas et à- venir,. en qua- 
•Vr^wH^ »% \tre bandes qu'il ran^e sous quatre en- 
^.•k*t^^.^ ->«s.scîgnes différentes, auxquelles il fait 
vi'^i- -% Savoir que se l'apportent toutes les ^iver- 
♦^^•i\^* r»<îs sectes: Atiices, Déistes, Théologiens, 
Spinosîstes; chacun y trouve Son affaire. 
Puis s'adressant à chacun par ordre, le 
sage universel lui démontre la foi- 
blesse et la vanité de sa doctrine. 11 les 
amène pied- à -pied, tranquillement, ne 
leur donnant nul relâche, et leur serrant 
vigoureusement le bouton, jusqu'au point 
de reconnoître avec évidence que tous 
également n'ont su ce qu'ils disoient. 11 
•leur fait ainsi un sévère procès, dont l'is- 
sue est de les déclarer aux yeux du 
monde entier atteints et convaincus de 
charlatanisme, trompant les autres, après 
s'être trompés eux-mêmes; mais cela 
d'une manière si pressante, si directe, si 
* ferme, si géométrique, qu'il n'y a pas le 
. ' petit mot à lépliquer. Et c'est ainsi que 
Kant met d'accord toutes les sectes par 
les vraies notions de ce que l'esprit hu- 
main peut connoîtrc, et.de ce qui lui 
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est interdît. Jo ne regarde son livre» w 

Critique de la y ^ iwe raîsoiy( que^At?/^^4^ . 

comme une excellente définition du mot ^ I ^ 

science. Il apprend ce que c'est que 1 

de savoir, chose que tant de savans : 

ignorent, et qui nous fait voir que nous •' . 

savons assez peu de chose. Je voudrois 

lui donner pour épigraphe ces deux vers 

du vieux pocte Hébert, dans son ro- . 

mdn des sept Sage s :^ « 

,,Et vêritc est la masstie _ it / ' 

y,qui tout lo monde occît et tue. 
Quand MrKant a tué tout son monde, 
il nous laisse sur le champ de bataille, 
désabusés, réveilles, en garde contre la 
métaphysique, et plus encore contre les 
métaphysiciens. 11 résulte de là pour 
l'esprit une connoîssance exacte de ses 
facultés et de s&^ bornes, un discerne- 
ment sûr touchant ce que nous pouvons 
savoir, et un doute savant et raisonné à 
l'égard, des choses dont la connoissance 
nous est impossible ii acquérir. Jajuais,- 
m a domo^ lo ccopticij ; m e- n* a ét é réduit cac - 
uti 3)3tcmc^ ' fliuuû - 1jion , otoyé| aucci pi o*' 
ion d ot quopL iivéfrugublo quo oolui ' d e' 
3)Ir4^aiiti"-i}o»i livre n'est pas consolant, 
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,*U ii*est pas riant 9 il nVst pos flatteur 
pour le pauvre esprit humain qui aimo 
' tant k ^tre berce; mais du moins c*est le 
bilan cle nos connoissancfs; il y a .entre 
lui et quelques-uns des gracieux systè- 
mes qu*il coniYiat, la morne dilTêrence 
j qu*éntre les Elcmens d*Euclide et 

un roman de Goethe. Peut-être, ma- 
I j dame, regretterez - vous, comme mille au- 

tres, les romans que détruit Mr Kant^ 
' car Terreur est si douce! mais en honne 
foi ce seroit une injustice. Il vaut mieux 
ne rien savoir, que de croire aux r^ves 
de Fhérécide ou de Spino.'sa: en 
fait de sciences, la v.érité la plus scclie 
est préférable au mensonge le plus bril- 
lant: au moins ne perdra- 1- on plus son 
temps dans de vaines recherches et de 
vaines disputes; on sait où est la borne; 
on ne sY'puisera plus en efforts pour 
voir au de -là, et on ne trompera plus 
personne pour l'y faire voir. C*est lo 
plus grand service qu*un génie supérieur 
^ait pu rendre & toute la classe* des hom* 
«Tes qui pensent:* 'MaiV cfutfî", 'diic^;^ 
vous; Ton détruiffoy^r/'l^lTh- rcn- 
verse toutj que jnctfVI^-ou"î''U 
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place? Ce qu*on y mettra? Rien, ma* 
dame; la grunde mutnille. • 

Ne croyez pas cependant que nous 
perdions 4iH*Ha ce niaiclié. Depuis qu^on / 
ne fait plus tant d^incursions dans le 
pays des causes^ on cuTtIve mieux 
celui qui nous est ouvert. Depuis qu'on 
s'est restreint à n'obseiver' que ce que 
Ton peut connoîtrot on connoit plus de 
choses, et on les voit mieux: la science 
des faits a gagne de tout ce que la science 
des causes a perdu. Ne pensez ])as noi^ 
plus qu'on veuille donner dans un autre 
extrême Y et follement doufcr de tout, 
apic'S avoir follement, cru tout. Ccrte 
question du doute universel est elle- 
même regardée comme oiseuse: pour qui 
8*y livre, il n*est plus rien de certain. 
Malebran-che considérant ce point, dit 

^ avec grande raison, que Icxistence des 
objets extérieurs «e peut ^tre rigoureu- 
sement démontrée, et que pour croire 
qu'il existe réellement quelque chose hors 
de nous, il faut se payer de cette raison, 
que Dieu ne vou droit pas nous 

. tromper. Voilà cevies un beau champ 
ouvert pour les doutcurs; ce ne 9era 
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pas mol qui y entrera!; î*aî bien trop de 
plaisir» madame > à croire que vous exi- 
stez i qu*îl existe chez vous un peu d*a- 
initié pour moi; et je dirav^ycc Ma'le- 
branche» qu'en vérité Tattrape seroit un 
peu trop forte. 

]^*a1)ord des sciences devient donc au- 
jourd'hui plus facile; la lumineuse ana-. 
lyse en adoucit iVntrée; le chemin pour 
y parvenir se dépouille des ronces de la 
scolastique; on sait ctre ignorant à pro- 
pos. Mais une autre difficulté qui naît 
à côté de celles qui s'éteignent, est l'im- 
mense quantité de livres qui se multi- 
plient chaque jour sur chaque objet. 
L'cspiît est épouvanté- à la seule vue de 
la montagne de papier qu'il faut dévorer 
pour devenir un homme passablement 
instruit. On se rebute, on perd courage, 
quand on voit que dans sa vie k peine 
auroit-on le temps de lire ce qu'il y a 
d'écrit seulement sur les médailles et 
le blason. Cest bien pis, si l'on veut 
prendre une notion un peu exacte de 
l'histoire, ou de la philosophie, 
ou de. la ^ittéra ture; en se perd dans 
l'effroyable dédale des livres. Ce n'est 
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jïOÎnl asse^ de lant de bouquins dtjà îm- 
prinj/r»; chaque heure en voit naître de 
nouveaux* 'ilrcz quatre lignes droites 
de rctcrî>lH>urg à Londres, de l^fOndres a 
Lisbonne, de l^islionne à Naples, et de 
Naples à Pélersbourg, dans ce carre- 11 
vous compterez plus de cent \-illes ou 
la presse gémît nuit et jour. 11 p^roît 
cent journaux de littciatuie remplis d'an* 
nonces d*ouvragcs nouveaux; c'est une 
pluie de livres; on ne sait autjuel en- 
tendre ; et pour peu «jue cette fureur 
d'impiînicr dure encore un demi- siècle, 
)e ne sais qui pouira seulement lire tous 
les litres. Dieu me préserve de la manîe 
de faire des livres; mais si elle me sur- 
venoit un jour, je scrois certain de m*ea 
guérir en jetant les yeux sur cinq ou 
six -cents volumes de catalogues, où 
assurément Ton trouve de tout. Je me 
suis promené quelquefois dans ces vastes 
arsenaux de la science, dans ces biblio- 
thèques ou les volumes se comptent par 
centaines de milles; je ne sais, à cet ef- 
froyable aspeci, conmient ou peut encore 
songer à faire des livres, pour redire ce 
qui a été dit cent fois, et avoir rhonneur 
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i*a1Jer moîsîr sur une tablette jirouclreuse. 
II y a déjà trop de livres au monde, 
beaucoup trop. Il serolt temps qu*un 
nouvel Omar revînt brûler la biblîotliè- 
'que d* Alexandrie; mais je voudrois un 
Omar savant, qui fît sa brûlure avec 
dioix, et point à la musulmane : je vou- 
drois qu*on conservât sur cliaque matière 
les auteurs qui en auroient le mieux 
parlé; le reste îroit cbauflFer les bains. 
On ne ferait grâce qu*aux livres qui ren- 
fermeroient une connoîssance utile, la- 
quelle, ne se trouveroit point ailleurs. 
L*équitab]e postérité, direz-vous, fait ju- 
stice de tant de drogues, et son oubli 
tient lieu du feu de joie; oui, mais avant 
que la postérité soit venue, on a le temps 
de dévorer bien du fatras. Mon Omar 
seroit plus cxpéditif; aprcs cela il ne se- 
Toit plus permis d imprimer que les nou- 
Telles découvertes, riiistoire du Jour, des 
almanaclis, et quelques petits bouts de 
poésie et de romans pour les amateurs; 
cela est sans conséquence. 

Mais )'ai bien peur qu^une opération 
al sage ne soit encore long -temps à se 
faire. La tourbe des ccriveurs ra 
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croissant; c*cst une rage; en Allemagne 

seuleuient on compte plus Ae cinq mille 

auteurs; chacun veut faire confidence ait 

public «le, ses rcverics; chacun veut tenir 

son coin sur le comptoir d*un libraire; 

chacun veut y écraser fes voisins; on ~^ 

prend la meilleure enseigne qu*on peut 

pour y attirer les chalans: cette enseigne 

est ce qu'on appelle le titre du livre* 

Tous ces titres -là reviennent au mrme; 

c'est toujours une invitation aux curieux. ; y ♦ 

3'ai eu dans Tesprit quelquefois, que si 

î'ccrivoîs une brochure I je Vîntituleroîs: 

Achetex-moi; cela seroit naïf, cela se- 

roit franc, et c*est au bout du compte la 
traduction de tous les titres. 

Adieu, madame: voiU furieusement 
parlé de science. J'auroîs dii me rappe- 
ler ce qu*a dit Salonion, que la science 
est Taffliction de la chair; un bel- 
esprit a remarqué là dessus, que quand 
on ne peut pas réjouir celle d'une belle 
dame, tlii^moins ne faut* il pas Taffliger. 
Jetez donc ma lettre au feu, et n'en 
conservez que ce petit coîn-cîy où je 
vous assure de mon respect, presqu'cgal 
Il mon tendre attachement. 
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K. proteste qu'il vous respecte autant 
que moi; je lui passe ce point; pour 
Tautre, je ne ccderois ni à lui, ni à qui 
que ce soit au monde. 



I Lettre IX, 

1 Modes — bon goAc et ayantases physiques de 

! t eelles d'aujourd'Iuti. 
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JUa journée d'aujourd'hui a vraiment cté 
triste; il a plu à verse: le prophùte de 
la fontaine nous' Tavoit annoncé dès le 
matin. On n'avoit plus la ressource des 
répétitions; la comédie a été jouce 
bier soir, et mieux que je n'osois n\y 
attendre *)• On est à présent dans cet 



•) Ou a supprime deux lettres très •longues qui 

' cusfciit appris au locreur que la «ocKte rcunio 

j à I>iiî»ourg a volt j»»ué une coraciltc fniU',ouc de 

I' ' Marivaux 9 intitulée le Jeu de l'amour et du 

** hasard. L'iiuc de ces lettres jrcufvrmgit luie 
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état de lassîtuilo et de vîclc» ou nous lais» ' 

sent les ]i!aîsn\s lio]) vifs. C'est un b^'au i 

songe qui est fini, et qu'on regrette; la M. 

société a passé toute la journée <runc 
manière assez/ décousue. Le billard et 
une banque de ])liaraon sont parvenus 
à distraire un yvw It^s bonuues. I-»es da- 
meSi qui n'y priMioîcnt pas gr«nd intérêt, 
brodoient, cbiironnolf^n'f b.iilloient par-cî i 

par-là»* et ne savoîcnt tro|» que faire de 
leur figure. Knfiu Ic'cîol, qui ne. laissa 
jamais ses en fa us ;i u besoin» a fait 
arriver» comme ]>ar miracle» pendant la 
soirée» un ballot que ces dames alten- 
doient depuis quelques jours avec une 
impatience sans égale. A ce trait vous 
devinez, sans doute, que rbeurcux ballot 
renfermoît des pompons. Jugez, ma- 
dame, du cri de joie avec lequel il fut 
accueilli, du cbangem^jnt subit de la scène, 
de ravidité de tous les yeux fixés sur la 
caisse I pendant qu'un valet trop lent 



critique «sscr. vive du t)i«:Jrrc ffunr^oiip de la Irc* 
gle des trois u u i 1 1- s , tt*:. I .lutrf» une ImIjuco 
des avaiiiages et *ie. «l-f^rir» riir.iiiro'^uci de l'al- 
lemand et du tréH'/A^ , «v#;c le- pruiti d'un* 
langue cucy clo^cdl^^ue ou luiivcrscllc. 
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coitpoit les cordes, cn^evoît les clous. 
EiiH" î« ^^^'® s'ouvre aux regards de 
nos randoves. Trcnrc maîns s'avancent h 
la fois pour en tirer de précieuses baga- 
telles i telle revendique une robe, telle 
aulre un fichu, celle-ci un bonnet. 
lI#!UTeu5Cinent tout éloit étiqueté, rangé 
h part; cliacune de ces dames a retrouvé 
sans peine ce qui lui appartenoît. Alors 
quoi empressement nouveau pour dé- 
ployer, étaler, le crc'pe, le linon et la soie! 
On admire, on fait admirer, on compare, 
on po5C h moitié sur soi ces fraîs ajuste- 
mens^ pour deviner Téffet qu'ils feront 
deninin. — ^ Demain est un grand jour, 
comme' vous voyez ; tout sera sous les 
armes; c'est à nous de nous bien tenîrj 
ces dames, en se retirant plus fières que 
de coutx-.mei et d'un air de conquête, 
semb^oienî nous dire le refrain .de Ca- 
tuV.e: cras amet . . . . En vérité, je» 
crois qu'emporté par la grandeur du 
su'er. îVJoîs vous parler lalin; 

C^>'- <î'*^ '^*^ jamais âirac 
Pf-il:i counoîtra la tendresse; 
Yz -ul diji fut enflamme 
éLJ^:zi dcc-ila et imis cciieî 



x6i 



i 

1 • 



1 1 



if 



Heureusement, iiia<laiiic, que M. de K. 
et moi nous sommes à répreuve; moi, 
parce que j'ai l'honneur fie vous connoî- 
ire, et K. parce que la belle amoureuse 
de la comédie lui a donne un bon pré- 
servatif contre les autres. Je vous avoue 
cependant que j'ai parla^é Tcntliousiasme 
de ces dames. Tous ces liabîls nouveaux 
n/encliantent; et moi» qui depuis quinze 
ans f aisois métier de trouver ridicule 
presque tout ce quVnfantoient les mo« - • . I 

des, je change de langage tout- a -fait, et ' '' 

suis captivé par celles d'aujourd'hui. Je 
crois y découvrir les traces d'un goût 
qui se perfectionne, qui se rapproche des 
vraies idées du beau, du .simple et de 
l'utile. Un changement surtout bien im- 
portant est l'abandon ab'»oIu qu*ont fait 
les femmes, de ces iidicrile^i corsets, où 
le corps se trouvoît à la gène; et la nou- 
velle place qu'elles ont donnée à leur 
ceinture. J*ai vu quanf.îté de gens le 
trouver mauvais; mhh c'e^t qu'il y a 
quantité de gens qui oh.^.rvtnt scrupu- 
leusement dans leurs î'î'-es le droit de 
primo géniture, et qj-î ne pourroîent 
se résoudre à déloger ur.^ alaée pour faire 

II 
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' pince h sa cadette. Us ont vu toute leur 
. vie des corsets et de iongues tailles, et 
ils grondent de ce qu'ils n'en voient plus, 
Ijes révérends pères inquisiteurs qui vou- 
loient brûler Galilée parce qu'il changeoit 
la place de quelques cercles célestes, rcs- 
ftemhlent beaucoup à ceux qui font le 

V procès à une femme, parce qu'elle change 
la place de sa ceinture. Moi, je lui ap- 
plaudis de tout mon coeur. En efFe^, 
quels, agrémens avoient donc ces longs 
étranglemens , qui depuis la poitrine jus- 
qu'aux hanches, dtoient au corps sa fonne- 

. naturelle, pour faire de celui d'une femme 
un pain de sucre renversé, un bloc roide^ 
droit et uniforme, qu'il plnisoit d*appeler 
une belle taille? 3'ai frémi plus dune 
fois, en considérant ces prétendues tailles, 
de la funeste pression que soufTroit un 
corps délicat; de ces entrailles compri- 
mées, torsionnées, pour amincir en fuseau 
ce que la nature prévoyante a volt :>oufflé 
en boule. N*a t-on pas vu par tout de 
jeunes mères enceintes, que la n.ode rcn- 
doit barbares, et qui, pour paiojtre à un 
bal, à une assemblée, mcttolcnt à la tor- 
ture et leur propre existence et celle de 
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M tes les fonctions se faisoîent niM; H no 

faut que porter un moment la pcnsrc sur 
rextiémc sensibilité do tant do visccioH, 

/ . et sur les ressorts délicats de Torganisa- 

tîon animale f pour prendre en horreur 

I ces entraves» ces ligatures, où tout ^toit 

' violemment mohîsté. On doit sons doute 
regarder ce bir.arro et gothique habille- 
ment comme une des causes principales 
, de la foiblesse et de la mauvaise snnto 
de presque toutes les femmes. Comment 
Téloquent Jean Jocques, qui a dégoûté 
du maillot pour les enfans, nVn a t-il 
pas dégoûté les mères pour elles-m^mcs? 
Comment les médecins, qui font tant de 
choses au moins inutiles, ne font- ils pas 
tous leurs cfForts pour anéantir dans tou- 
tes les clauses ces vélemens nuisibles? 
On ne peut déterminer jusqu*à quel point 
*^ cette cruelle mode, en usage depuis si 
long- temps, sous les noms de |ustcs, 
de corps, de corsets, et autres, a pu 
influer sur les générations successives et 
8ur le genre humain d*aujOurd*liui. Le 
vrai physicien ne rcgardeioit pas cette 
question comme frivole. 

Mab, a*écrlcnt les partbans de ThaLit 
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gothique, aujourd'hui les femmes 
n'ont plus de taille! Le beau mal- 
heur! Voilà comme on est perpctuclle- 
nient dupe des préjugés et des mots. 
Qu'est-ce, s'il vous plaît, qu'une taille? 
Ce que nous appelons ainsi, est un ctre 
de raison qui n'existe réellement pas; 
c'est une idée fausse que nous nous som- 
mes faite de .la structure du corps fémi- 
nin, et que nous ne nous sommes faite 
que d'après la" rîdicule mode dont il est l / 

question. Le mot taille, comme on ^ t 

Tentend, n'a son équivalent dans aucune 
des langues anciennes. La taille n'est 
point de création divine. L'étemel ou- [ . 

vrier a fonné le buste d'une femme de " ' 

lignes arrondies, de courbes douces et ^ 

irrégulières; les reliefs du profil ne s'ac- j \ 

cordent point avec le dessein pris en ^ j . 

face; et quand on songe à la tendre et -^ ! . 

nécessaire organisation que ces belles ^ ■ , 

, formes recouvrent, on sent la nécessité ; 

de ne leur porter aucune atteinte, de les _ i • 

laisser libres et intègres. A quoi bon 
faire du buste ondoyé d'une femme un 
cône renversé, bien étroit par le bas? ! 

En voyant Texcès où nos femmes por- 

• ■ . . • i '■ 

r 
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toient la manie Aes tailles fines, je 
leur ai demande quelquefois, quelles 
étoient les bornes où cette finesse de- 

; voit a*arrcteri et, puisque la plus mince 

pasboit pour la mieux faite, si une femme 
grosse comme le doigt seroit la plus belle 
de toutes? Cest ainsi qu'on met les 
pieds des dames ' chinoises à la torture 

* * dès renfancc, pour les rendre d'une pe- 

titesse exagérée; àsSufement^-^madame,' le- 
plus mignon de vos souliers logcroit à 

1 îaîse^ 'une demi -douzaine :des- pieds de 

ce'pays^a.l Un Chinois trouve cela ad- 
mirable; faut -il que je sois de son avis? 
Non, il est, en tout genre de beautés, 
. des proportions exactes, fournies par la' na- 
ture méme>-aitdc-là desquelles, soit en plus 
/ n V *oî^ €° moins, commence la d:£ioi Aitc. 11 est 
beau de voir une femme insecte, cou-* 
pce en deux par un corselet étranglé 
à la façon des araignées on des gucpes! 
Qu*on place debout un sac plein de fa- 
rine, et par dessus un pain de sucre ren- 
versé sur sa pointe, on ne représentera 
pas mal la taille d'une femme armée d'un 
corset, avec le débordement que ses pau- 

l TICS hanches faisoient ail dessous, hc 

t ' 



I 

I 




kJ^ 



i6o 

résulté un nouvel aspect, cle nouvelles 
idées de beauté, qui attachées aux vCte- 
méns, autant qu*au corps qu'ils dérobent 
à la vue, se tro^vent fondées sur les deux 
principes compliqués de la beauté des 
formes du corps, et de Taisance que lui 
laissent les vétemens. L'habit le plus 
élégant, celui qui plaira davantage au 
f I goût que le préjugé n'aura point cor- 

* • rompu, sera donc celui qui laissera dé- 

J cemment deviner les formes naturelles, 

, et qui n'annoncera aux yeux ni gcne ni 

entraves. Qr pour laisser deviner les 
formes naturelles, il faut commencer par 
I . ne pas les changer, les' comprimer i etpour 

. . , éloigner toute idée d'enUaves, il -faut 

vraiment n'en établir aucune. D'après 
ce petit raisonnement, que je crois ex- 
act, aucun vêtement ne convient mieux à 
une femme qu'une longue tunique, as- 
sez ample pour que la marche n'en soit 
jamais contrainte; d'une éloflfe chaude et 
! * doublée pour l'hiver, légère pendant l'été; 

et afin de la coller, autant que possible, 
! aux formes du coq)S, il faut la retenir 

par un ruban, une ceinture, une écharpe, 
: qu'on liera dans l'endroit où elle généra 



i69 

le moins. Cet enciroit est nécessaîrcment 
la sône immédiatement au dessus du 
creux de Testomac. ,.La nature a placé 
là une cuirasse osseuse» qui permet d*y 
lier le corps sans risquer de blesser au- 
cun viscère. Cette partie est d'ailleurs 
comme le centre immobile de tous les 
mouvemens du buste: pliez - vous en 
avant, à droite ^ ou à gauche, asseyez- 
vous, courbez -vous en tous sens, vous 
reconnoîtrez cette vérité. C'est donc là 
bien évidemment qu'il faut renouer une 
robe que son ampleur rendroit incom- 
mode si on la laissoît flotter. 

Rapportous - nous - en là dessus aux 
Grecs, nos maîtres et nos modèles quand 
il s*agit de grâces et de proportions. 
Examinons leurs statues, leurs reliefs, 
seuls monumens qui nous restent de leur 
goût et de leur élégance. Ont- ils jamais 
imaginé d'étrangler le ventre à Vénus 
pour lui amincir la taille, et lui placer 
la célèbre ceinture près des reins? Non, 
sans doute: dessinateurs, peintres, sculp- 
teurs, tous ces artistes, observateurs ex- 
acts, ont placé constamment In ceinture 
de Vénus où je veux qu'on place celle 
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1 . . 

j âo nos dames. Certes, il est McntAt 

temps que depuis plùslours sicclos i^uo 
nous imitons les Grecs dans nos poè- 
mes, nos tableaux, nos statues, nos édi- 
fices, nous les imitions un peu dans les 
vctemcns, qui cloicnt pout-étro co qu'ils 
Qvoient de mieux; car au bout du compte, 
' «il est plus essentiel d'avoir un babit corn- 
{ i mode, que do belles colonnes h une fa- 

çade. 11 y bien des années que Je 
) prêche cela; mais j'élois la voix dans 

j I ledésert;la raison seule no pouvoit 

rien; il a fallu que la mode^ bien plus 
! puissante, vint lui prêter secours. Je 

suis fort aise de voir enfin ces deux dé- 
esses raccommodées. — Irisez, je vous 
/ «n prie, tout cet articlo de ma lettre au 
grand -prieur et h Mr d'O. , tous deux 
entêtés partisans du long corset. Je 
leur promets de rompre une lance à mon 
* retour, et de leur faire voir que le bon, 
le .vrai goût qui commence k s*in(ioduirc 
dans les modes, est une conséquence des 
lumières plus univerfccllcment répandues 
que jamais, de Tamour dts l/enux-arts, 
et de la connoîssance drs chef' d*ocuvres 
^ i de l'antiquité, devenue fort commune. 
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Ce n*cst pas cependant que îc croîc 
nos modes encore bien calquées sur Tan- 
tique, et que je les trouve sans défauts. 
KoS femmes n'y sont encore qu*à demi. 
Elles n'entendent pas encore ce que c'est 
que la tunique, et plusieurs ont pris 
la chose fort gauchement; elles se sont ^ 

contentées de faire des corsets à taille 
raccourcie jusqu'entre les deux épaules; 
là elles ont cousu à petits plis l'étoffe 
qui retombe jusqu'aux talons. Mais ce 
n'est pas cela: le haut de l'ajustement ^^^ 

ne doit pas faire cprset, et plaquer à la 
peau; tout doit être d'une pièce suppor- 
tée par les épaules: aûisi plus de ces 
jupons qui portent encore sur les ban- . 
clies, et qui gâtent tout; on parvient à 
rendre la mode nouvelle très - ridicule, 
en la défigurant de cette manière. Je 
suis fâché aussi de réloignement qu'ont 
les femmes pour se vclir en étoffes de 
laine; ce sont celles qui tombent avec Ifî 
plus de grâce, dont les plis sont les plus 
moelleux, et qui se drapent le mieux. 
Les .fins tissus de laine, les velours, sc- 
roîent plus assortis a la froidure de lios 
hivers, que ces voiles transparens, tout 
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au plus convenables à Tctc: la santé des 
femmes en éprouveroit, sans doutei d*heu« 
reux effets. 
j 1 Qu'est-ce encore que cette poussière 

blandie que plusieurs s*obstinent k con- 
server dans leur chevelure? Autre in- 
vention barbare, qui donne à une jeune 
tête la couleur de la décrépitude. L*eau 
pour la propreté, des fleurs pour la pa- 
rure, peuvent remplacer cette poudre,' 
qui n*est ni propreté ni parure. 

Quant à la chaussure, on a très -bien 
fait de supprimer ces bizarres talons 
pointus sur lesquels les femmes étoient 
dans* un dangereux équilibre; mais que 
signifie cette longue pointe aiguë qui 
termine un soulier? Juste ciel, a*t-on 
■vu jamais un pied fait comme une ai- 
guille? Pourquoi aiissi cette étoffe échan- 
crée qui fait que la chaussure n*est nul- 
lement solide? Quand osera- 1- on, en 
couvrant son pied, le laisser paroîlre tel 
que la nature nous Vu donné pour nous 
soutenir? Quand consentira- 1- on à ne 
plus l'estropier et le torturer? Qu*on le 
garantisse des a«ipêrités du terrain, mais 
qu^en dessus il ne soit recouvert que 
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d*une peau légère, împcnétraWc à Thunû- 

dite, souple, molle, qui en laisse sentir 

les doigts, les jointures et le jeu. Ne 

peut -on devenir qu^à demi raisonnable! 

N'atteindra- 1- on jamais en entier la na- 
ture et le bon goût? Quand on Taura 

atteint, ne s^en écartera- t-on plus? La 

mode est un être si extravagant! H suf- 
fit qu^une petite -maîtresse de Londres 

ait quelque défaut à cacber, pour faire 

adopter d'un bout de TEurope à Tautre 

sa mascarade à tout son sexe. Au* moins 

j*espère qu*on ne reviendra plus aux ^*^ "^ 

étouffemens, aux compressions, 

pas plus qu'aux ^grands paniers et 

aux hauts patins. Si jamais cela ar- 
rive, je déclare notre espèce incorrigible, 
je maudis le genre humain, vous com- 
prise, et je me fais ermite. 

Mais tandis que votre habillement, 
mesdames, s*embelUt et se perfectionne, 
le nôtre reste incommode et laid. On e(i 
varie la forme, mais le genre reste; et 
c'est le genre qu'il faudroit changer. 
Quand verrai -je abolir ces ligatures gê- ^ 
nantcs qui nous serrent la gorge, les 
reins et les genoux? Un homme assis 
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et les jambes pHécs est au supplice. 
C'est une espèce de tunique aussi que 
Je voudrois pour nouSi une tunique plus 
courte, accommodée à notre genre de vie 
moins sédentaire que le votre; le cou nu 
comme vous; les cheveux courts et bruns. 
Je croîs même qu'un peu de barbe bien 
soignée f bien taillée, un peu parfumée, 
ne nous siéroit pas si mal ; vous finiriez 
par vous y accoutumer, et trouver nos 
barbes très -jolies. Il a été un siècle oii< 
les dames s'en accommodoient à merveille. 
On allègue à cela, que votre visage est 
très -beau sans barbe, et que nous quit- 
tons la notre pour vous mieux ressem- 
bler; mais nous avons beau faire, nous 
ne réussirons jamais à vous imiter que 
comme l'âne imitoit le petit chien. 
Gardons tout- à- fait notre air mâle; nous 
'^n vaudrons peut-être un peu mieux. 
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Lettre X. 

Yromenade toHtaîre ^— ic» douceurs — doit 
plaire aux unes tendres e^ mcUucoli^ues ^^ 
Idylle. 



J^e soleil est caché depuis plus d^une 
heure derrièie les montagnes de Touest; 
ses rayons cpnrs dans Tarmosphère nous 
ont fourni par dégradation , toutes les 
nuances dorées du plus beau crépuscule. 
Dans cet instant» lancés en petite quan- 
tit;é bien loin au dessus de nos têtes, ils 
ne laissent, en se brisant, tomber jusqu^à 
nous qu*une'foible poussière lumineuse *). 
DéjÀ les plus fortes étoiles commencent 



*) lit n^ure est un peu liardîe; ma's De^ctrtei 
i bion dlti do 1a poussière d*clvmcus. 
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A scintiller: ces innombraMes soleils, 
épars dans l'espace, reviennent prendic 
à nos yeux leur ordre accoutumé sur le 
firmament nocturne. Eblouis tout le jour 
par le trop grand voisinage d'un seul dn 
ces soleils, noyés dans l*océan de lurnîcré 
dont 11 nous enveloppe, nous ne distin- 
guons plus rien au de-là. C*est quarid 
la nuit commence, que nous com.'nunl- 
quons enfin avec le reste de Tuniv^ri. 
Tout cela, madame, est pour vous dir^, 
que je viens de rentrer entre chien et 
loup à la première étoile. 

Etoile connue en tOYit lieiiXi 
• Plui que tout autre point des cltiixx 
Car c'est elle «[u*on a nommée 
'(A cause de certain danger 
Qne ctntrt alor» -la pudeur alannte) 
Jadis, l'étoile du bercer. 
Cette étoile, si renommée 
Pour le demi «jour qui la suit» 
Chasse la lumicre et le bruits 
Aamène l'heure fortunée 
Des surprises» des rendez «vous. 
Enfin l'instant de la Journée 
Où je song'j le plus à vous. 

Vous voyez que je pou vois vous il't 
tout cela plus simplement, mais zit l'^yA 



point ctonnéc cic Ja magnîficnice ie mon I . 

t]t:\}ut. Je SUIS lout' plein cl« grandes 
irJées et de grands o!)jets ; et il ne tien- . 

dra qu'à vous de partager mon entliou- ] 

frfasine. Je vouIojs me promener aujour* ; - 

d'huî? le temps avoît été liîer pluvieux; 
un brouillard flottant sur la plaine nous 
mcnaçott encore ce matin; peisonnc n'a ' 

voulu s'aventurer 'avec moi ; nos femme- 
. Ifttres ont craint de se mouiller les pieds; 
le pauvre K., qui en tient. un peu, est ^j 

rest^ -yar^que ces dames restoîent; en- / ' 

fin ^%ii^— j{*7îJ*^> je suis parti seul, et ./^ ^* '^^'^^^ ^i. 
Lien ïi\fiï\ a pris. , . . / * 

C'a toujours été pour moi, vous le sa- ^ 

ve/. , une pariie fine qu'une promenade 
solitaire: je m'en ménage* quelquefois, et 
je n'en reviens jamais mécontent. C'est ' 

là qu'on se sent ^ vraiment libre, qu'on 
jouît pleinement de soi -même et de tous ' 

l'rs plaisirs internes que la combinaison 
et la sonsiliilÎLé de nos organes peuvent 
produire. Tuisqu'il est vrai que . nous 
tommes de pauvtes macbines mues les 
troî^ quar s du temps par les impressions 
d^ nos yei»x ou de nos oreilles; puisque 
Biîroirs fldellcs de tout ce qui nous en» 
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*' . tpurc, soumis à tout ce qui nous frappCi 

nous ne sommes guèresi au bout du 

compte , que ce que nous • avons d'haLi- 

\ , tude VU| entendu, ressenti; vous comprc- 

; I ' ' nez quelle foule de sensations agréaLîes 

1 peuvent naître en nous pendant une pro- 

menade solitaire, au milieu des plus jolis 
paysages, de la verdure, des fleurs, des 
! eaux, respirant un air pur et suave, prc- 

' I . . ' tant l*oreille au concert ravissant de la 

^ nature, percevant dans notre ame son 

1 ; harmonie et ses accords. Jusq^u'où ne 

• peut- on pas s'élever dans^respùi^'d'en- 
chantement qui en résulte? 11 est certain 
qu'on est alors tout autre qu'on ne se 
. ' trouve entre des murailles. 

Je serois tenté de croire qu'on est 
meilleur; on se sent rappelé puissam- 
, , ment vers l'état paisible et primitif, de 

l'homme sauvage et libre, qui a dû n'être 
• d'abord qu'un promeneur isolé > qu'un 

I silencieux comtemplateur. Vous sentez 

f couler et pénétrer dans toute votre sul>- 

) stance un baume, qui tout à la fois en- 

flamme et rafraîchit. L'homme suscepti- 
ble de penser donne un nouvel essor à 
Bcs méditations. Rousseau, qui eût été 
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^-f^ -Mirais !j p'-zs prr.V^ ! c.-* i-rr^JTirs, 
s'il t'c= el: î?« -- r5 c:c !e j*-.-$ rs.i'ié, 
rcu3 ai eu? <-.* <>:>t à ses prc-n-sa îc$ 

il? cu^î^,.? c- -^ Jr l-c::, ce £** ctc q-^c 

fijr"cls» sous le ciel ca; so= è^"-^*» 
ii:-i!, s'ctf^ncl: $o* < ta t.":t- 

Coin' irr. J*j^:î."s pli! '5.^; ! -^5, cc:n* ;ea 

Bto:? avtu? » douîoris p-> <we tous ^ 

et de U^its cvîatans à dos prom^ruiiîS -< 

solidaires. riu<:^u;s dfs i=iii::>rt?!Ies 
Kixncs de F*. IraiVji:- ^:'^t r.u-^>^ dlcs atrx 
cî-A:ir.cs de L-iu'O t;^*j !j c^I:c£cîisc soli- 
tude da Val de Cl. i usa *)^ S^ns les 



Vo r--l-t-r = ÎJ a {_ i t., i c î-.jrî; 

(Scucto 57.) 

n àii dîî^i mi.c ic »c5 I^-tir-s: Touc ce ^'îe 
î'*» /iii lie ft«:ca:K, a ric fini, coanmcr» 
©u da Boifa» cou^a daas cette &o!icude. 
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magnifiques aspects du promontoire de 
• Suniutn, sans les bosquets de TAca- 
dé mi et IMaion, peut-être, n'eût jamais 
'• mérite d*ctrc appelé le divin Tlaton;- il 
ii*eût jamais répandu dans ses éciils cet 
'j agréiiient, cette chaleur , qui eu a fait 

riloinèrc de la philosophie. 
• Mais sans monter si haut, madame, 
. , il sufBt d'avoir une ame tendre et mélan- 
colique^ pour se promenrr seuj avec un 
\ bien giand plaisir. Jamais verre de.To- 

' . ckai ou de Condrieux ne m'a aussi plai- 

samment fait vibrer le cerveau, ne m'a 
mis dans une demi -ivresse aussi joyeuse, 
que les sentiers d'un bois, que les dé- 
tours d'une prairie ou d'un ruisseau, sous 
un ciel clair et seiein, pendant un des 
/ ■ beaux mois piîntanicrs. C'est là que 
mille souvenirs qui s'enchaînent, se sui- 
vent rapidement, viennent vous rappeler 
' dans un instant tous les instans d'illusion 
de votre vie. Les intervalles de douleur 
' qui les ont séparés s'évanouissent; vous 

savourez dans un quart d'heuie les plai- 
sirs de vingt années; et la mcnioiie et 
l'iuiagînation, qui vont plus viie que le 
temps et les choses, rassemblent en un 
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foyer rctrécî des sensatlopâ qui ont été ' ' 

répandues sur un long espace, à- peu- , 

près comme le crislal arrondi en lenlille j . 

rassemble sur un point unique les rayon? j ^ 

du feu solaire. Je vous jure que j'ai i 

souvent éprouvé les effets de ce mêca* ^ 

nisme moral, et que, rassemblés 'dans 

mon esprit, tels souvenirs m'ont semblé 

parfois plus chauds, plus brûlans, que 

les aventures mêmes qui y donnoîent • , 

lieu. ' ' ^ ' ,• I 

C'est là, dans le silence de la médita- 
tion, que se reproduisent à nos yeux "^ 
tous les tableaux de la folie humaine, 
dont est rempli ce lîsible cahos qu'on ^ 
nomme le monde. Placé à une distance 
plus grande, et en quelque sorte élevé 
^u dessus de lui, vous le voyez mieux 
jboinme spectateur que comme acteur: t 
c'est tout près de la houlette qu'il faut 
se placer pour juger le trône et la cour. 

Ainsi tout ce que vous avez vu, tout 
ce que vous avez senti, vous invite au ' , 

plaisir de la reflexion. Si le passé n'y 
suffit point, votre tête active sait bien 
mettre à contribution le présent et la- ' i 

(venîr. N'avez -vo.us pas Tinépulsatle cha- 
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pître des cli.-îteaux en Espagne? n*avcz- 
"* vous pas vos amours, vos plans, vos 

projets .... vos douleurs même; ces pei- 
nes de Tame qu'on aime à y nourrir, à y 
^ réveiller quelquefois? La perte d'un 
amî, dont le souvenir amer repose au 
fond de votre pensée, ne peut- elle vous 
inviter à rcvcr? Craignez -vous de don- 
, ' / ner un soupir ou une larme h celui qui 

J n'est plus? Malheur à qui craint de s*at- 

I . tendiîr! celui-là ne sait point aimer. 

; 1 . . J'eus un frcrc tendrement cliéri, bien 

I "digne de l'être ; vous l'avez connu , ma- 

dame; une mort tragique et déplorable 
jîous a enlevé cet infortuné à la fleur de 
ses ans. O mon cher IVIaurice! je re- 
. chercherai plus d'une fois la solitude 

I pour te retrouver au fond de mon coeiu* 

fraternel, pour m*y entretenir avec toi! 
. Non, madame, la mélancolie n'est pas 

toujours un poison pour l'ame qui s'y 
. ., • livrç; la douleur n'est pas toujours un 

, mal. 

Adieu tant de douces rêveries, quand 

on est accompagné: adieu l'aimable et ca- 

I' pricieuse liberté, indispensable au pro- 

meneun II faut parler, il faut répondrei 
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il faut suivre, il faut marcher, s'arrêter, 

s*asseoîr, se lever de concert; on est tenu 

comme deux galériens que la même chaîne 

attache par les jamhes; et moi, j^aimc à ' > ^ 

n'être empêche par rien, fut-ce un fil. i 

Tantôt je veux marcher rapidement comme 

le sujet qui m'anime; ensuite je veux 

m'aiTêter, regarder, siffler le Lila bu- 

rello du hon oncle Tobie, jouir de 

réçlat d'une fleur, du parfum d'une fraise; ' 

j'aime enfin par dessus tout, comme Ta / * 

dit le célèbre archevêque de Milan, St 

Ambroise , Tun des plus aimables saints 

du paradis, j'aime à me promener 

avec mes pensées, et en faisant 

lavolonté de mes pensées.. 

DlaiUeurs, je hais pour ma promenade 1 

ces grandes routes que l'industrie hu- 
maine a coupées et élevées à grands 

frais. Leurs beaux trottoirs, leurs ombra* 

ges alignés ne me tentent point. La 

monotonie et la gcne m'y désolent. Les 

équipages brillans qui y roulent, qui s'y 

croisent avec vitesse, ne me fournissent 

que des réflexions amères: celui-ci est ' 

• un ambitieux, qui vole pour prévenir un 

rival, pour se montrer empressé; c'est 
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l'appétît de Por qui fait hafer celui -'là; 
rennui traîne cet autre Ae ville en ville. 
L41 fatuité) le vice m^ofFusquent là^ et à 
>* cbaque instant, les yeux. Combien je 

I pi'cfère ces clianipc:rcs. chemins, où je ne 

t ■ renconlrç que les chariols du village et 

; \ leurs rustiques conducteurs; des enfans 

* qui ramènent à deux, de la forêt une pe. 

^ , santé brouette chargée de ramée sèche; ^ 

une fraîche paysanne qiiî rapporte sur * 
I • sa tête la provision d*heibe nouvelle pour 

* sa vache nourricière. 3*aim*e aussi ces 

I ' longs chemins creux qui sillonnent le 

! Hanc d*un coteau, et dont les parois 

escarpées, couvertes de niûiicrs, de fram- 
boisiers, sont couronnées de chèvre- 
feuille et d'épines. Vous pensez qu'ils 
conduisent à une ferme, à une habitation; 
; ils mènent tout au beau milieu des 

champs où ils se perdent; ils ne servent 
• qu'à aller fumer, labourer les terres , et 

ramener les moissons. Je n'ai jamais pro- 
I -féré, sans en rire de bon coeur, le bah a.' 

^e surprise que cause cet innocent piège 
où soi-même l'on se prend; point de 
.chemin enfin | plutôt que vos belles 
jchaussées. • . •' 
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Je me soude rncoris moins ' de vos 
promenades publiques de la ville. C'a 
toujours été Tuu de<; points les plus sé- 
rieux de couiestation entre nous. Vous 
avez vos misons, madame , pour aimer à 
être vue; nioi^ )e puis avoir les miennes 
pour n^ainter pas qu'on vous voie trop; 
mai*^ surtout |*en ai dVxcellentes pour 
fuir la foule, pour chercher les bois, les 
précipices, les lieux sauvages et déserts. 
ÎVIoins Yy rencontrerai de monde, plus 
je serai certain de n*y trouver que de 
mes semblables. Vous en conclurez, bi 
vous vouler., que ]« ne regarde comme 
mes seml/Ubles que les loups et les 
chouettes; toujours est -il vrai, que si 
deux sentiers s^offrent à moi, le plus fa- 
cile et le plus battu ne sera pas celui 
que je* choisirai. 

:'*A moî »*U »e présente 
Un rapic|c coteau, 
Quelque planclie tremMante 
Pour frajictiir un rn?i<cau« 
Ce «onr le< pa» qne J'aime. 
-Mon plaiilr est do racmo 
^ - ,^ tntrre tan* broncher 

I^Cê çhvyics, les gazelles « « -^ 
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Et Je me plais» comme elles^ 
,* A pendre d'un rocher ♦). 

N'est-ce pas-là être fort îngamLe 
pour un goutteux? — Tout cela, nie di- 
rez -vou5> est fort beau; maïs être seul! 
n'avoir d'autre ressource que les rêves 
de son imagination, et le plaisir de sui> 

. vre les chèvres ! Li*esprit aussi bien que 
le corps peut se lasser; et alors, que de- 

' venir? Oh, vous avez raison , madame; 
tnaisje ne suis point seul. 

Sous un couvert de mArroquin 
. ■ J'emporte l'esprit libertin 
B'Anacréou ou de Lafare» 
,Oi\ V^eii du cbantrc de RoUndy 
D'Yorik la verve bizarre, 
Ou du Voltaire, ou du AVielaud. 
Mais serviteur II Mousieiir KAut» 
A Locke, Lcîbnîiz, Malcbranche! 
le garde leur style cloquent 
Four le temps où j'ai carte -blanche; 
Ici l'esprit iitconséq\ient 
Aime k sauter de branche en branche. 



•) L'auteur do ces lettres avoît saais douta 
|>résent le pcndere procul do rupc, de 
VirgUe. . ^ . 
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Je m*assie^ donc sur le garoni ^ if 

A l'ombre do quelque "vieux clicue; 

iJi Jo donucrob tout Ken* ton | 

pour un conte do L.ifoutalue: 
■ Arec Ariosie je rii. 
Avec Gcsncr Je m'attendris; 
Une heure «îîui bientôt t'ccoulo; , ' ' 

Et me croyez - voui »eul alor» ? [ 

Bien m\>ius qu'au milieu de la foule. 

Où toujours dupe dos- dehors, ,' 

Pour me* pccliés il me faut vivre. , 

Peu de ^en$ Talent un lion livre; ' • i 

J'aime mieux l'entretien des morts, ' 

Que de tel vivant inibcciilo ']*t 

Qui nous persécute à la ville. - j 

Dans nos goûts toujours traverses, • 

n n*est que vous, je vous le jure. 
Et peu d'humains do votre allure, 
Que je pre'fcre aux trépassés. 

Ccst tout rempli de réflexions scm- • j 

blablcs que j*aî tantôt commencé ma pro«. 
menade. Un petit sentier entre des jar- ^ 
dins et des haies m*a d^ubord conduit ' 

vers un moulin peu éloigné du bourg. 
En passant, j'ai salué d'un air affable 
madame la meunière, qui filoit près de 
sa maison sous deux on trois gros hêtres. 
Je ne manque jamais à celte petite ce ré* 
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monîef .jéloux de m'ai tirer le bienveillant 
gutenj*ag de .ces Loniies gens. 11 me 
semble que c*e5t une beucdiciion qu'on 
emporte avec soi, et. que cet échange ré- 
ciproque de souliaiis sintples et naïfs 
nous rapproche .de rbiAnanllCf nous ap- 
prend que nous sommes tous sujets aux 
mêmes. misèt es, et que nous avons besoin 
tous du secours les uns des autres. 

Du moulin, pour gnoner la foret et 
la montagne qu'on voit assez près devant 
soi, le sentier se prolonge dans une verte 
et vivace praiiie, qui tapisse le creux 
d*une étroite et charmante vallée, telle 
qu'on n'en rencontre gucres que dans les 
canton^ fortunes de la Suisse. Le ruis- 
seau qui fait tourner le moulin, et qui 
tombe en torrent de la montagne, coupe 
tortueusement la prairie, avance quelque- 
fois un coude jusqu'au bord du sentier, 
puis par un d'Hour s'enfuît loin de là au 
Iraveis des c]>ines blanches, des coudriers, 
des églanîines fleuries, et des saules qui 
couvrent ses bords. Des groupes de chê- 
nes de l'autre côté, divers aibres cpars 
çh et là, diversifient et embellissent le 
tableau. Les oiseaux de la fqrct^ attiics 
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par Veau, par le voÎ8Îiinf;i> «lo^ jnrclîhs, 

par la fraîcheur du li(în, raiii,i««ro!(«nt alors i 

vivement dans le feuill;i{;i\ Jo in*.ippro- • j --- 

chaî d'un peuplier où se. (tiisfiir. oiileiidre { _ 

le plus joli concert i\r ga/jiniltt^niniis; le - ! 

"vcnt qui en faisolt pl<»yrr Li rime, ba- 

lançoit doucement nwH |Mlîl.«i sifflours, 

i^uand effrayes de mon a|»|iHMlin, Sis se 

sont lous envoles de coiii|iii;'iMr. Atfristé ;* . 

<le leur brusque départ vA do {'rflioi que ) 

cause à tous les c très vîvini:» l.i présence / j 

de l'homme, je n'ai pu iiiViii|m cher de ! 

leur adresser cette nranvai»*! idylle qui i*^ 

ne les a pas fait revenir. t 

Iiinocens animaux, pour*|ii«.i ntu fuyc^x- vousf 
Brillant cliardonncrcl, a!«i«i«M«, t'/,'ir, 

je ne viens point, arme «Im» j*!oi„|, jaloux, , î 

Séparer de tendre» ''i",ux, ' I 

Ravir des enfant h U nr tw ffi. » 

Je viens dans ce vallon i'i*ir rufMidre to« ^ * 

Cl.-ii'l .... 
Vains discours! — Mon *;;."» vo«m f^ii fuir 

Ouï, prive7.-mol do vos « //,Mt r'#icluns: 
Je rcsseni1*le iroj» «:•/ ;■• '.I.«i,» 
Qui irgublcnt louic U #. «ti/c? 
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XAiommt te fait un Jeu de von* «ssa.ssmcr î 
' Innocent animaux, fuyez tous à S4 vue! 

Si je vaux mieux, conunenc me discerner T 
• Homme, je dois me résigner 
A la peine qui nous est dae. 

8i dans le sein d'Un loup le Iiasnrd avoit mis 
Un coeur bon, gëne'reiix, fît de meurtre, inca- 
pable, 
' Seroit-il moins la terreur 'des brebis? 
8ous les traits de leurs eiuicmis 
** ' Elles craindroient un . coeur semblable. 

Je ne vous donne pas ceci, madame, 
comme un exemple des bons vers que 
peut inspirer une promenade solitiiire, 
maïs Lien CQmme-«ne,.p/,eyve des senti- 
mens doux et pacifiques dont elle peut 
remplir rame. Demain je vous ferai gra- 
vir avec moi le Knochen. Je me suis 
fatigué si bien en y montant, que je ne 
'sens dans cet instant que le besoin du 
repos: la plume échappe à mes doigts. 
Adieu, madame. 
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Lettre XI. 

Geo^Aphie de î>rîboiirg — Cliangemcns « desireif 
dans l'Empire — Projet de p'iix perpétucllo 
par Henri IV — Ce qu'il poiirroît être au- 
jourd'hui — Partage de la Pologne — 6a 
Justification. 



Oest un roman tout entier, madame, que 
ma promenade d'hier. Si je voulois, j'en 
f crois un livre aussi gros que la vie et 
les opinions de T. S. En' bonne 
règle il y faut donc une préface. Co 
sera, si vous le voulez bien, une petite 
description de mon théâtre. 

3'ai toujours regardé la géographie, 
telle qu'on renseigne ordinairciucnt, plu- 
tôt comme une science politique que 
comme une science physique. On voua 
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apprend jusqu'oîi tel monarque » telle ré- 
publique éteiiclent leurs luis ; mais on ne 
vou.^ apprend pas les hanîèies. les dc- 
coupuies de la surface du globe, ses bos- 
soyemenS) ses reliefs> ses vallées , 5es 
plateaux, re]cv;<îîon, rabaissement, la 

- nature des diir< rens terrains. Tous ces 
lavis de couleuis donc nos cartes sont ' 
batbouillêes, nf indiquent les divisions 
morales que les botnmes ont établies 
entre eux, me rappellent souvent leurs 
guerres, leurs barbaries, leurs rapines. 
Ces limites bumnines sont bonnes à. con- 
i:ioitre; mais avant que d*étudier ce que 
les hommes ont fait de la t^rre, je vou- 
droîs la voir telle qu^elle est sortie dts 
mains de son auteur, telle qu*eile se 
. montre aux yeux de l'observateur; je 
voudrois de bonnes caries sans couleurs, 

i sans frontières dVtati, où Tart du gra- 
veur se soit employé à expiiiner nette- 
ment les' cbaîncs de moiitognes, leur di- 
rection, les largi-s vallées où coulent lc3 
fleuves, la profondeur, rincllnaîson de 
ces bassins; je voudiois qu*on indiquât 
rélévatîon et renfoncement des terres par 
rapport au niveau moyen des meis, la 
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qualité de ces mêmes terres, lears pro- 
duits, lant minéraux que végétaux, par 
quelles races d*hommes, d^animaux elles 
50nt habitées ) etc. On a fait déjà quel* j 

ques essais dans ce genre, mais il de- ! ~ 

mande encore à éfrc bien perfectionné. ' 

Passez donc, madame, dans cette gale- . ^ 
rie dÎT jardin, tapissée de si belles carteSf / , 
et ou Mr d'O. alloît si constamment lire 
la gazette. Daignez y porter ma letbe, ' 

et arrêtez -vous devant votre grande carte 
d'Allemagne. — Vous savez , madame, I ^ 

qu'une large bande de- ten'âîn qui règne ''Z- 

tout du long de la mer du Nord, et qui 
comprend la Hollande, la Frise, les pays 
d'Osnabruck, d'Oldenbourg, de Brème, le 
Holstein, le Meklenbourg, etc. n'est autre 
chose qu'un immense glacis tout plat, 
une sorte de banc de sable que la mer 
semble avoir laissé récemment à décou- 
vert, et qui est vraiment une conquête 
que la terre a faite sur elle. Au midi de 
ce pays plat et bas, commence la vieille 
terre, plus élevée, raboteuse, inégale; 
séjour plus varié, plus agréable pour 
riramme. C'est à cette frontière qu'ont 
leur origine plusieurs chaînes de mon-, 
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tagnes, et entre autres celle dorttje veux 
vous parler. Vers les conHns d'Osna- 
bnick et de Iloya s'élève une rangée de 
collines, qui dans leur naissance ne sem- 
blent que de fortes dunes, maïs qui se 
renforçant peu- à- peu, et courant vers 
le sud, deviennent enfin une chaîne de 
montagnes majeures, couronnées d'im- 
menses forets, et dont la créle scrpen- 

' tant dans la Westphalie et la liesse, s'a- 
vance jusques dans la Wétéravîe, où elle 
se partage en deux branches: Tune gar- 

^ dant constamment la direction du sud, 
cutoie le Bhin en le remontant jusqu'en 
Souabe, et aboutit par là aux Montagnes- 
noires, à celles de Suisse et aux Alpes. 
Xj'autre branche se prolongeant vers Test, 
dans une, direction parallèle au cours da 
Mein, .va par la Thurînge se rejoindre 
aux monts Krapacks. C*est celte chaîne 
majestueuse de montagnes et de bois que 
depuis son origine, et dans une longueur 
d'environ cent lieues, lus Romains «voient 
appelée 1 1 forrt Teutoburgienne. 
tlle foime dans celte conirc-e de TRu- 
rope, une épine procmin(*iite, un dor- 
aum plus élevé quo tout ce qui se trouve 
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A sa droite ou i sa gauche, et qui sépare ' * 

consfaininent le liassîn du Rhîn de. celui , 

du Wéscr. C'est de cette longue suite j - 

de hauteurs que prennent leur source ' . 

toutes les rivières qui de chaque cote ! 

coulent dans ces fleuves: la Lippe, la 
Kocr, 1» Sîe^, la JLahn dans le Rhin; la 
Wcira, la DI«mcî, l'Kder, la SchwJm, et 
Thumble ruisseau d'Urf dans le Weser. '* 

Un peu plus bas, TEuihs y trouve de | 

même sa source, et coule indépendant "/ 

veis le nord, au travers du pays pUt. j 

Tout au milieu de cette antique foret j*^ 

Teutohiirgienne, au pied de la haute * 

chaîne des sommets, et sur le révers onen- r* 

tal, est assise la pelire ville de Drîhourg 
dans une vallée dont je vous ai di'crit 
l'aspect. Le promontoire de roc sur le- 
quel étoît hâti le fort d'I bourg, n*est 
qu'une branche que pousse vers ron»*nt 
Tun de ces somme» s, le Knochen, sur 
lequel je suis monté, et que je dois vous 
décrire. 

Le pays qui s*ctend do la ju??qu'au 
Wcser, est difficile et montueux. I /autre 
revers des montognes, du cô é de 1 ouest, 
u'a gucici' que tiois lieues dV-lcadue de- 
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puis la cime jusqu'à la plaine. Cest au 
commencement de cette plaine, à deux 
milles de Dribourg, 'et non loin du bord 
de la Lippe naissante, qu*est située la 
ville de Paderbom, laide et antique cité, 
dont la seule chose remarquable est la 
superbe source qui lui donne son nom. 

Vous yoyez, madame, par ce simple 
^exposé, combien le site de Dribourg est 
piquant. 11 n*y manque que de grands 
rései*voii*s d'eau; mais ce qui rend sa po- 
sition d'ailleurs si belle, est positivement 
ce qui y interdit les amas d'eaux: c'est 
de ce point élevé que toutes les sources^ 
s*écoulent rapidement vers les lieux plus 
baS| et ce n'est que dans ces lieux bas 
que les eaux peuvent se rassembler , et 
se maintenir en lacs ou rivièreis. Il scroit 
donc déraisonnable de vouloir une ri- 
vière à Dribourg^ où il ne peut point en 
exister. En revanche, il doit y pleuvoir 
souvent: les nuages errant dans l'atmo- 
) ^' sphère, et chassés par les vents parallé- 

, lement à Thorizon, doivent être puissam- 

j s ment attirés par ces sommets tout voi- 

j sins d'eux; aussi sont -ils souvent char- 

gés de brouillards qui s'y accrochent et 
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s'y amoncellent; et c*çst aînsî que s*aH* 
mentent les étemelles sources d'eaux vi- » 

ves qui en découlent. j "^ 

Li*hîstoîre naturelle trouve ici beau- ' | "" . 

coup d'intérêt. C'est dans cette contrée ; ! 

raboteuse qui forme le flanc oriental de 
la jnontagne Teutoburgienne, que 
la nature. a placé l'un des plus actifs la- ^ * > 

boratoireS) où elle préparc à nos maux I 

ces breuvages salutaires , travaillés avec ; \ | 

soin dans les entrailles' de la tene, et i ^ j 

eitsuite reportés vers la superficie. On [/j^ 

en trouve à Pyrmont, à Meîmberg, à ^ j 

Dribourg, à Scbmechten, à Geismar. Tou- ^^ 

tes ces eaux sont froides y gazeuses , et 
acidulés; le terrain d'où elles sortent est 
calcaire.- Demandez, madame, à M d'O. 
ce que c'est que calcaire > et dites -lui , | 

que je voudrois de tout mon coeur qu'il ' i 

fût près de moi, au risque d'ctre obligé ' 

dans nos promenades, de cbarger mes po- . t 

ches de pierres pour eniîcliir son cabi- 
net. La source de Geîsmar, la plus foî- 
ble de toutes , mérite à peine d'être 
comptée. Celle de Dribourg, au dire des 
cbimîstt's, et n Tapparence mcme, est la 
^ plus forte et la plus cfllcace; ce qui me 
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fait propliétîser et conclure qu*un jour 
elle . ficquerra une très • grande cclcbrité; 

< car enfm la base de tous les ctablisse- 
mens de ce genre est la qualité de leurs 

• eaux. 

La. seule difficulté pour Dribourg est 
d*y arriver. Les cbeuiins pour y aborder 
de toutes parts sont mauvais; on s*en 
tire avec les postillons du pays; mais 
n*est-i) pas honteux pour notre nation 
que tant de provinces offrent encore à 
Toeil des étrangers le même aspect sau- 
vage et barbare qu*elles avoient sans 
doutée du temps de nos ancctres> les Cat- 
tes et les Cherusques? En vain, depuis 
Cassel jusqu'à Blinden prussien, clicrcbc- 
ilez-vous dans tout ce pays -ci l'ombre 
d*une grande roule. De Wésel, Dussel- 
doif, Cologne, et par conséquent' de 
Bruxelles, de la Hollande et de la France, 
il n'est pas une seule communication 
praticable ouverte avec Hanovre, Ham- 
bourg, Berlin et tout le Kord. Cepen- 
dant une bonne chaussée entre ces diff<':- 
rens points seroit de la plus haute im- 
portance. Outre le bien immense qui en 
résulteroit en général, Dribourg y gagne- 
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roît tout; car îl vous est facile de voir 
à l'inspection de la carte que ce linu se 
trouve place sur la plus courtt* ligne qui 
deWesel, Lipstadt, Padeiborn, puisse 
conduire à Berlin. LfO roit dans son 
coi^té de la Marck et ce qui lui appar* 
tient de la Wcsiphalie, a déjà pratique 
suivant ceMe diiection des morceaux de 
grandes roufes; le duc de Brunswick, de 
son côté, tiavaille à un pareil ouvrage, 
déjà fort avancé, et qui viendra jusqu'au 
Wéser, limite des états de ce prince, à 
la rencontre des cliaussées prussiennes: 
mais ces utiles travaux sont inleiTompus 
et coupes par une large banière de pe- 
tits étals, la plupart ecclésiastiques, qui 
ne veulent sur leur territoire nullement 
y contribuer. 

Si un gouvernement actif, rîcbe et 
puissnnt venoit animer l'industrie, établir 
des attclie.is, ouvrir des canaux, con- 
struire d« beaux cbemîns, la. face des 
.cboses cliaugcroit beaucoup dans ce pays- 
ci. Le voyagciu- surpris ne rencontre- 
roit plus un simulacre de Sibérie tout 
près des plus florissantes contrées de 
l'Europe. Mais tant que des moines, 
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tant que de petites théocraties égoïstes 
et grapillarfles se le partageront, on n'y 
Terra jamais aucun effort dirige vers le 
bien public. Chaque individu, chaque 
jprince, avide de s'enrichir, d'enrichir sa 
famille, compte le reste pour rien, se 
«oucie peu de la gloire de son règne, en- 
core moins de celle d'un successeur qu'il 
ne bonnoît pas, et qui ne. lui sera rien; 
la principauté est un bénéfice, un bail, 
que certaines familles possèdent tour- à- 
tour, et dont chacune tire le meilleur 
parti possible. JL'apathie et l'ignorance 
se perpétuent ainsi. Je n*cntends pas 
l'ignorance qui enipcclic les hommes de 
• devenir diserts et raisonneurs; J'entends 
celle qui leur dérobe la connoîssance de 
leurs premiers avantages, des facultés et 
des richesses de leur territoire, des sour- 
ces d'aisance et de prospérité nationales; 
celle qui dépeuple les états, qui main- 
tient des déseits, là où il devroit naître 
des millions de nos semblables. Il est 
peu de pays qui n'ayent leurs moyens 
de fcrliliscTtion ou d'cnrichisseincnt. Cette 
partie • ci de la Westphalic en offre 
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comme ' tous Ics^ autres; • maïs qui les 
mettra en oeuvre? 

La réponse' A cette question n'est point 
Aisée, madame. Qui sait comment fmira 
l'état de crise volcanique où est l'Europe 
dépuis long -temps? Personne n'est con- 
tent de ce qu'il a, personne n'est arrondi 
dans son coin , et tant que les grandes 
puissances auront autour d'elles quelque 
chose à désirer, eMes s'agiteront sans , 

cesse, elles travailleront sourdement, el- 
les éclateront, et verseront bien du sang f 
pour «rrivcr tôt ou tard à leur huU - ^ 
C'est ce que voyoit Henri le grand, 
du haut du trône de France où il étoit '* 
place. 11 comprenoît que chacun ne se- 
roit satisfait, et par conséquent paisible, 
que quand il auroit tout ce à quoi sa I 
position, sa sûreté même le forçoit à^ • 
prétendre. Ce prince éclairé vouloit donc ( 
faire sa part à chacun des puîssans et 
dangereux concurrens qui Iroubloîent, et 
qui depuis ont encore tant troublé le re- 
pos des pcuphîs. 11 lui iniportoit peu 
dans celte vasfe opération, d'ccraser, de 
dépouiller les peli.'s; il ne lui inipoitoit 
que d'assurer un système et un équilibre 
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des grancis corps qiiî ne pounoîcnt rien 
• entrepicnrîic l'un sur rautic, et qui n'au- 
roîeni eu rien ' à sVjivier. (^'eî oit ainsi 
qu'il un (Il oît la rianquillire et le bonheur 
du penie hunuiîn; car telle ttoît la base 
duiuojct dt; république européenne 
et de paix pcrpeiuelle, qui menrîs- 
soit dans sa tc'ie philanthropique, et dans* 
celle du sa^^c Sully. Henri repaioît en 
silence les plaies que les «uenes civiles . 
avoieut failes à^son propre étiit, amas- 
i soit des trésors, levoit des ariucest agis- 

* soit d.ins les cabinets ^ et quand il eût 

{ , vu le niouient arrivé, il fût proposé, de 

concert avec quelques autres potentats, 
et appuyé d*unc force à laquelle per- 
sonne n'eût pu répliquer, ses projets 
conciliateurs. Le couteau d*un assassin 
enleva ce ^rand homme vingt années trop 
tôt à PEunipe cnlîcie. Eh bien, faisons- 
le revivre un instant; qu'il jette ses rc- 
r gards ot ton (ifs sur Tétat des choses du 

nord au midi; qu'il examine avec soin où 
«n e^t parvenue l'opinion, C3tte maîtresse 
* lente, mais des]>olique des choses humai- 
ïies; qu'il .sonde les prétentions, les des- 
seins cachés des cours] il rccounoltioit 
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*"* jjientôf: qn*aucunc n'a la folîc de viser i 
la inonarcliîe uiuverst:1]et qiraiicune ne le 
peut sans doufet maïs qu*il reste à cha- 
cune un désîr bien décide d'atteindre cer- 
taines bornes nécessaires: il verioit que 
les gouverncinens de pn'trcs ne sont plus 
de mise» qu'ils excitent au dessous le 
mécontentement, et au dessus la cupî- 
ditc; il verroit enHn, comme le prophète 
arabe, 

9». . • • l'Erapîrc rom.iîn tombant de toutes parts» 
tyCe grand corx>s ébranle , dont les membres 

épars 
i,Langutsseut disper«cs, tans honneur et sans 

\ie •). 

Voici donc, i ce que je ni*imagine, 
quelle seroit Tesquîsse de «^on nouveau 
plan. Il donneroit à la France cette 
frontière tant contestée, qui dans le dix- 
septième et le dix -huitième siècle a dé- 
jà coûté tant de sang, la rive gauche du 
Rhin. Le cours du Mt^in, depui§ son 
embouchure jusqu'à sa source, avec les 
monts de la l'huringe et de la BoTième, 

*) Voltaire « Mahomet» acte II. se. 5* 
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lui scnnroîçnt pour couper en deux la ' 
vaste terrain de rAllemagne, établir un 
Toî du Nord à Berlin ^ un roi du 
Midi à Vienne *). Ainsi toute cette 
file d^étars ecclésiastiques ^ Ilildesliciin) 
Corvey, Paderbom, Munster, les trois 
Electorats presqu'en entier, Fulde, etc. 
que Frédéric nommoit plaisamment la 
rue des prêtres, tomberoit eu partage 
k la Prusse. La Hollande seroit le sujet 
d*un chapitre et d'une discussion particu- 
lière. La Russie, assez puissante, reste- 
roit au point où elle eii est venue. Le 
Turc, éclairé, discipliné, se maînLîendroit 
avec honneur. L^Italie entière, réunie 
éous un souverain, siégeant à Nuples, 



.- ♦) Ceux q\iî ont pensé q\ic la Maî^ou d'Au- 
triche avolt vu de 1>icn mauvais oeil cette ligne 
de démarcation qui coupe eu deux rKnipircy 
n'ont eu garde de penser que les deux cour* 
lus eut de conrtri »ur cet objet. — On u'étoit 
pourtant pa< f.'icliè d'accoutumer- une partie des 
ëtat5 allemands à vivre iou^ la protection de U 
Prusse, et l'autre à suivre le* baniiicres de l'Au- 
triclie. I-.a it ou tr alité du Kord a été un pré- 
texte pl.uiiiMr: qu'on se rapiK'llc le* acte» de 
la dit te do Grodno, et la protection do Sc 
Féter»bour|^ ot de lierlia. 
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deux couronnes impériales *)• Cet cs- 

/'; > saî de vîgu e«r li t térai re> disoît un 

i ; V ^ de ses crilîquesV est a uss i innocent 

! ^ y »* - qu*une partie d^écliecs. Mais cpnr 

Tenez, que si certe vaste opération de voit 

nous assurer une assiette fixe, une paix 

i . qui dureroit quelques siècles, personne 

' n^auroit le droit de se plaindre. Qu'on 

I ' ne dise pas, que l'exécution du plan fe-JJ 

I roit impossible. Henri le grand comptoit 

I ' bien sur la force j)our ne trouver aucun 

j , obstacle. Quand trois cours réunies ont 

voulu paisiblement se partager la ci-de- 

' vanl Pologne, en ont- elles rencontré 

quelqu'un? Elles li'oiit trouvé que àes 

clabaudeurs.împuissans, qui ont crié à la 

violence, à Tinjnstice, sans rcflccliir à ce 

qu'ils disoient. Ne nionir(*z pas ceci à 

IVlr dO., si vous ne voubv/. pas me 

brouiller éternellement avec lui. C'est 

bien la plus honni're cl la meilleure créa- 

I ture que je connoisse; mais il n'entend 

pas raison qnand il s'agît de ce inalluni- 

rcux pailuge de l.i Pologne; c'est la seule 



I ' ♦) Dan» »on livrr iniitiilè: ConKidrrAtions 

j ' iur U guerre actuelle de» Xurtj. i7i;c« 

i 



chose à quoi je connoîssc le pouvoir (te 
lui oter son sang -froid; il s'ccliaufTe, il 
s*einporle, et finît d'ornîniiîie par dérai- 
sonner. Et pourtant, en bonne foi, y a- 
t'il tant à ctler? Le génie qui veille suc 
la grande famille Lumaine, ne doit-il pas 
au co;it taire remercier TEtre des êtres de 
ce qu'une belle et riche confrce soit en- 
fin délivrée de l*état de foiblesse, d'an- 
goisse /d*inipuissance» où la retenoit de- ^ I ' 
puis long- temps un gouvernement fou, * ' 

monstrueux et. convulsîf? Le beau mal- j^ 

lieur, qu'une noblesse inquiète et igno- 
rante ne décide plus du sort de vingt • 
provinces! le beau malfieur que plusieurs 
millions de paysans, d'honncies cultiva- 
teurs, sortent de rêlat de servage, et de- 
viennent des hommes raisonnablement li- ! 
bres! car ils en viendront là pnr le par- I 
tage- Mais la Pologne n'est plus! 
maisonatuéuncorpspolitique! 
• . . . Mais voilà comme on est toujours 
dupe des mots; on n'a tué personne; 
tout existe sous d'autres noms et sous 
dauîres goiivernemens; et qu'impôt le le 
nom, pourvu qu'il existe heureux? Une 
fille qu'où marie change de nom et de 
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gouvernement; dit- on pour cela qu'elle 
est morte? De fille inutile au moiulci 
elle devient nièi c féconde, heureuse e])ouse • 
voila à -peu -près ce qui est ariivc à la 
Pologne. Elle a changé de gouver- 
nement! .... Encore une fois, le grand 
mal! Elle a certes beaucoup à legretcer 
le sien! vieille aristocratie vexatoire, oîi 
la barbarie féodale se dêvcloppoit dans 
toute son atrocité; qui réunissoit à la 
fois lés deux excès opposés de Pescla- 
vage et de Tanarchie ; gouvernement foiblc 
et oppressif, où l*autorité du chef étoît 
presque nulle, mais où cinq-cent^ mille 
maUres régnoîent en despotes sur des 
millions d'esclaves; un lioblc, pour une 
amende de trois ou quatre écus, pouvoit 
tuer un de ces nouveaux Ilotes. Voilà 
quelques-uns des traits du tableau qu'en 
a tracé Tun des plus grands vois qu*ait 
eus cette malheureuse Pologne *). Mais 
on lui a oté jusqu'à son nom! .... 
, Eh bien , au lieu de s'appeler l'olonoîs, 
les habiians se nommeront Prussiens, 



^ *) Stanislas, dans fon rliilosophc bicn- 
fiisaut. 
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gens que Ton protégcoît; ils vont à leur 
tour devenir protecteurs» , en s'incorpo- 
rant à de grandes . nations ; je ne vols 
pas qu*ils ayent tant à regretter. 

£t de combien de guerres, de combien 
de ravages cette Pologne n'a- 1- elle pas 
été le sujet ou le prétexte? quelle éle- 
ction de ses rois n*a pas été accompagnée 
d'orages intérieurs , ou de guerres entre 
les états voisins? C'étoît une pierre 
éternelle d'achoppement à la tranquillité 
de l'Europe. Le feu qu'allumoit une 
étincelle partie de là> embrasoit quelque- 
fois tout notre hémisphère, comme il ar- 
riva & la mort d'Auguste II. Des partis 
opposés engageoieut les nalions voisines 
dans leurs querelles , introduisoient des 
troupes étrangères dans le coeur de leur 
patrie; les uns y appeloient les Saxons, 
ceux-ci les Moscovites, d'autres les Turcs. 
Lies souverains dont les états pouvoicnt 
ft chaque instant être troublés par les 
explosions de ce volcan, n'avoient-ils 
donc aucunes raisons, aucun droit, en 
cherchant à l'extirper? Ces grands pa- 
steurs des nations, dont le premier de- 
voir est de veiller à la tranquillité du 



genre Ijupuiîn, doivent -ils être Liâmes 
d'avoir éteint ce pei'pétuel foyer de dis- . 
cordes? Quel est le but d'une associa- 
tion civile? qu'est-ce qui la rend essen- 
tiellement resjjcctable, et qui fait désirer 
le prolongement de son existence? C'est 
le bonheur qu'elle procure à ses membres, 
et le repos que sa conduite assure à ses 
voisins. Or ces deux conditions essen- 
tielles manquoient â la Pologne ; et il me 
semble qu'il étoît assez légitime pour 
ceux qui y étoienL les premiers inieres- . 
ses, d*y porter enfin remède par le mo- 
yen le plus efficace et le plus infaillible. ' - \ 
Les états de TEurope ne sont point des 
îles séparées par de vaste's mers ; leur 
contiguité leur assure le droit réciproque 
de se surveiller, et ote tout regret d'en 
voir un. se dissoudre et se fondre dans ' . J 
les autres, quand il nuisoit à leur tran- ' 
quillité commune. | 

Mais, dit M. d'O. et tous ceux qui -, 
soutiennent la même thèse, onnepeut 
d i g,c^o.,n V e n i r que les trois puis- 
5an*ô*és* co-par ta géantes n'ayent * 

pria ce qui ne leur appart'enoit 
pas. Je crois que ce qui précède , ma- . . 
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damci répond déjà indirectement à ceci, 
lyaillcurs, appartenir est un mot en- 
core assez mal défini, et sur lequeV peu- 
vent rouler bien des abstraclîons. Un 
homme est au monde, il doit y vivre et 
s'y soutenir; voilà le plus irréfragable 
des droits; mais quand une fois il a de 
quoi se nourrir, se vctir et se mettie à 
Tabii de la pluie, je ne sais plus trop oii 
sont pour lui les vraies bornes de l'ap- 
partenance. C'est encore bien pis en 
fait de gouvernemens. La Genèse nous 
révèle que Dieu a dit aux eaux de la 
mer: voilà vos bornes, vous ne les 
passerez pas. IVIais oii le doigt do 
j Dieu a-t-il fixé les limites de la Prusse 

ou de l'Autriche? Les états, leurs fron- 
tières ne sont point de création divine: 
ouvrez les fastes de l'hisfoire; la même 
I contrée a cbangé vingt fois de maîtres 

I ' et de domination. Les premiers hommes 

, ,i qui ont occupé un terrain, qui y ont 

établi une sorte de police et de société 
*i civile, en ont été, sans doute , les plus 

I . f\ légitimes propriétaires: mais laXowV*(le 

I ceux*U est perdue, et tout ce que nous 
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connoissons depuis eux a été injustice et 
rapîiie. 

Quelques bandits, par exemple, vien- 
nent s*établir sur la rive d*un petit fleuve 
d'Italie. Ils dérobr»nt d*abord aux peu- 
ples voisins leurs filles» puis leurs trou- 
peaux, leurs villes, leurs terres. A force 
d*iniquitcs, ils commencent à être regar- 
dés comme d'honnêtes gens , et comme 
un corps de nation avec qui Ton. peut 
traiter. Ils chassent leurs rois, devien- 
nent plus forts, massacrent une partie 
des, peuples de l'Italie, s*cn associent 
quelques-uns, en asservissent d'autres, 
portent leurs armes insatiables en Afri- 
que, en Asie, en Gaule, soumettent tout 
par la force, et la République romaine 
qui faîsoit trembler toute la terre de son 
temps, fait encore au notre l'admiration 
de tous les esprits. Il n'en est guères 
de ceux qui crient au voleur quand il 
est question de la Pologne, qui ne s'ex- 
tasient à la lecture de TiteLive' ou 
de Laurent Echard, et qui ne pro- 
noncent avec respect le nom romain • • 

* * < 

4 
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(Ici Ton a cru devoir supprimer un 
norocAu ou l'auteur, pour appuyer sou 
opinion, passoit rapidomcut en revue 
l'origine et les progrès des x^rcmières 
monarchies do l'Europe.) 

• .»•'. Cependant ce nouveau corps de 
- nation (la pi-ussienne) forme une unité 
politique, reconnue, respectée par toutes 
les autres nations; et depuis les rives 
• de la Meuse et du Rhîn jusqu'aux bords 
Se la Baltique, une foule de peuples 
divers qui jadis se sont nommés Chérus- 
ques> SarmateSi Saxons, Cattes, etc. qui 
depuis avoîcnt eu les noms de Ponicra- 
iiiens, Brandebourgcois, Mâgdebourgeoisi 
Westphaliens , etc. qui avoicnt eu dans 
'^ diflFérens temps leur gouvernement et leur 
' existence isolés, portent tous aujoiu'd'huî 
avec un égal orgueil le nom commun de 
Prussiens, et obéissent avec un égal plai- 
sir à un nouveau gouvernement. Il en 
sera de même des bons Polonois, réunis, 
comme tan»: d'autres, à la masse des étals . 
prussiens. Ceux que leur position a de- 
stinés pour faire corps avec l'Autriche, 
deviendront à leur tour d'excellcns Au- 
fj^c'^'^-^'f — Iricbiens. Nous avons rexemplc/de la 
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Lîvonîe, Je VEsthome, de l'Ingrle, et r 

{l*autres provinces aujourd*liuî fièccs d'être 
• russes, et que nos pères ont vues sué- 
doises. Est- il de François plus zclés, 
plus amîs de leur patrie , que les Alsa- 
cienSf les Lorrains, les Flamands? Ce sont 
cependant des acquisitions toutes sembla- 
blcs à celles que trois puissances vien- 
nent de faire en Tologne. Lia seule dif- 
férence , c'est que les, unes ont coûté 
beaucoup de sang verse dans de longues 
guerres, et que les autres en Pologne 
ii*ont presque coûte que la signature d'un 
traité. 

Mais sera-ce donc le plus ou le moins 
de sang répandu qui légitimera les agran- 
dissemens et les réunions? Quoi? per- 
sonne ne s'avise de crier, quand après 
\ine gueiTe meiu'trîère le vainqueur garde • • ' 
quelques/^villttges; et Ton criera du paî-^^*''*'*^'''^/ . 
sible partage de la Pologne? Est-ce 
donc l'étendue de l'objet qui change la 
nature de l'acte, et est- il plus criminel 
aux yeux de nos rigoureux politiques de 
voler un écu, que de voler cent louis? 

Et qu'on n'allcgue pas les traités de 
paix et de cession qui ont l'air de légi- 
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thncr les conquêtes! Il ne faut pas être 
grcnd diplomate pour se bien convaîncrei 
que toutes les foîs qu*une partie con- 
tractante a été lézce dans le traité, et 
qu*e]]e a cédé une partie de son terri- 
toire, ce n*a jamais été que le produit 
delà force d*un côté> de Timpuissance 
de l'autre. 

Mais on regrette», peut-^tre, qu'une 
pareille opération n'ait pas été précédée 
de quinze ou vingt campagnes sanglan- 
tes, de cent batailles, de soixante sicges? 
Je vous jure, madame, que telle est Tin- 
conscqucnce de bien des gens, qu'ilâ 
trouveroîent le partage de la Pologne tout 
pardonnable, s'il eût été amené par tant 
de maux. S'il se fût effectué il y a cinq 
ou six- cents ans, ils n'y penseroicnt 
même pas, et trouveroîent au contraire 
fort mauvais qu'on démembrât la Prusse, 
si on vouloit à son tour lui reprendre ce 
qu'elle auroît autrefois enlevé k la Po- 
logne; comme si la distance des temps 
avoit pu rendre juste ce qui étoit injuste 
dans le principe! 

Tous les peuples cependant, et tous 
les gouveuicniena d'aujourd'hui (j'en ex- 
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cepte seulement celui des enfans ie 
Fenn dans rAmérîque septentrionale) 
'sont établis et assis où ils sont, par con- 
quête et par violence. Et que ce mot 
de conquête n'effarouclie point l'esprit: 
l'histoire oflFre cent exemples de peuples 
' conquis « lesquels ont trouvé beaucoup 
d'avantages à Vctre ; on pouna y ajouter 
celui des Polonoîs. L'humanité gagne 
bien plus qu'elle ne perd à de telles con- 
quêtes. Ce qu'il y a de viaîment étrange, 
c'est que presque tous les gens qui s'a- 
pîtoyent ainsi sur le sort des pauvres 
Tolonois, sont ordinairement ceux qui 
dans le secret de leurs coeurs font les 
voeux les plus ardens pour que les Fran- 
çois conservent et réunissent à leur ter- 
ritoire celui des Belges. On remarque 
là manifestement Taveugle esprit de parti, 
qui condamne d'un côté ce qu'il approuve " 
.de l'autre. Et qui donc sont euxi- mêmes 
ces François, qui ne cèd<*roient pas la 
moindre portion de leur territoire- indi- 
visible? Une horde de brigands étran- 
gers, sortis il y a quinze siècles de je ne 
sais quel coin du nord , et tjui sont ve- 
nus banuir le nom et le gouveineuicnC 



romain d'un beau pays ou il ëtôît étaLlI 
' depuis long- temps; d'oîi les Romains 
. avoient chassé auparavant le nom et le 
gouvernement des Gaulois, lesquels en 
avoient chassé auparavant le nom et le 
gouvernement celtique; et ainsi de suite 
dans la nuit des siècles. Il ne seroit 
donc sur la terre rîen de fixé ni d'assuré, 
si Ton vouloit peser tout au poids de la 
stricte et métaphysique équité. Accoutu- 
mons-nous k voir, sans en murmurer, et 
comme une nécessité absolue, ces muta- 
tions, ces acquisitions, ces démembre- 
mens. Tous nos états modernes, tous 
nos corps politiques, auiourd'hui existans, 
n*on( pas d'autre origine, ne reposent pas 
sur d'autres bases: 

,yDe c'e» trônes »i «aiiits U moîtlc n*est fondée 
9,Que tîir 1a foi promise et rarement gardée •). 

Si Ton vouloit scruter tout, pénétrer 
îusques dans le fond des choses avec la 
rigueur inflexible d'un droit, qui ne souf- 
friroit aucuna injustice, il faudroit détruire 
et bouleverser tout ce qui existe, car 



*) l^acûtc^ Bajazet. 
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tout est fondé sur ritijustîce: c'est l'în- 
justice passée en droit qui assure toutes 
les propriétés, toutes les distinctions so- 
ciales. Pourquoi, enfans d*un même porc, 
paîtris d*un même limon, le pauvre va- 
t-il périr de misère k coté du riche qui 
regorge de biens superflus? Est-ce la 
justice qui le veut ainsi? Non, sans 
doute: c*est la nécessité impéiîeuse qui 
ordonne de maintenir cette injustice évi- 
dente, pour assurer un ordre stable à la 
société, pour prévenir le cahos qui résul- 
teroit d*une justice exacte, laquelle no 
peut cadrer avec Timperfection des cho- 
ses humaines. Si, par fraude ou par vio- 
lence, j*ai ravi le bien de mon voisin, et 
qu'il m'en laisse possesseur pendant trente 
années, sans réclamer publiquement contre 
moi, son bien m*appartient à la face de 
Tunivers et de tous les tribunaux: on 
aura beau réclamer, prouver mon crime, 
prouver la spoliation inique de mon voi- 
sin, je serai déclaré et maintenu légitime 
proprîctniie.'^ On a appelé cette iniquité 
le droit de prescription. 

Sans la prescription on se.feroît 
des procès qui remonteroient au déluge; 
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âans 1* hérédité, et quelques autres 
droits d*une injustice vraiment radicale, 
nos sociétés ne pourroient subsister tel- 
les qu*eUes sont. Il seroit aisé de dé* 
montrer à nos purs enthou.siastes, qu*jls 
jie possèdent pas leurs riches domaines 
à un meilleur titre que le gouvernement 
prussien n/e possède maintenant la Ma- 
zovie; et que s*ils s*obstinent à infirmer 
le drdit des trois cours sur la Tologne^ 
on les amènera de conséquences' en con« 
séquences, à dépouiller tous les proprié* 
taires et tous les peuples de TEurope, 
et à revenir jusqu'au point de justice ri- 
goureuse, où chaque homme, doué d*unô 
portion de biens égale à tous les autres, 
seroit Tunique maître de sa personne et 
de sa liberté: chose qui seroit très -bonne 
et très- juste, si elle étoit praticable; 
mais qui est absurde et injuste, unî(|ue- 
ment puce qu'elle est impossible. C'est 
la cbimcre des Jacobins, qui ayant 
posé des principes de rigueur, raisonnent 
plus consequeniinent que tous les auttcs. 
Ne crions dune point quand nous vo- 
yons un é>at foible incorpoié dans un 
^raud| et soumis à son gouyeiuemoat* 
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H T J tt-^'rs <?^ irr-î fl'-I a C^^3^ C^^j Tclr 
un c ^*^-" z -i pi-*:.- er rc-î^-i ri-t- 
»!'> ^; <;-*â T"ir un iiin^c-i.r p.rlr ser 
mj rc?^iiii-l; f^iià Tcîr «f-^x ar r -i?s Je 
ceni B.I' * Ko.r.-'i«s *e ii:a 5acT*-T à coups 
-d*t SjSre tt i Cï^up* lie c;*: ca, pour d^rs 
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Taudroît- it oiIetUL si La surface de U terre 
pouToit rtre louTc cmver e de petircs 
rcpuLîi^u*'-'^ He wî.'îe-* libres impéria- 
les; nuis cnln c«r!a ii*c>t polnî prjtlca- 
fcîe, et iC n'y fjut p5:a: sOfg,*;r. B^nissocs 
Fctre souverain, pro:ccrear dçs empires 
et d-îs peup!€S, lor>*^ue dans ces grandes 
mata^icc^s d%;rjts la race fai:inau.c ga-Tie 
queîjue pea en soie me totale de bouhear, 
lorsque les gouvemeaiens sa^es et rt^îés 
«'ctCL-îeat aux dépens des gouvei nctrens 
vicieux et doordonnJs. Le genre huciain 
doit chan'er un Te de uni pour rcxlin- 
dlon de celui de la roîo^nc, et rester 
Lien convaincu de U profondeur et de la 
Térifc de celte maxîn.e d*ua juriscocsuîre^ 
savoir y que la justice poussée à 
l'excès, deviendroit l'excessive 
ÎDJQstice *}. 

•} Suamuia juf, fuiana iajaria. 
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t ' ' I#e fommct du Knocheu -— Spectacle magnifîqne 

qwî se découvre de Ik — Champ de bataille 
de Herman — Drame de KIopstock — De- 
/aile de Vanii •— * Celle des Saxons par Clur- 
lemagiie. 






\jts petits oiseaux ne sont point reve- 
nus dans le vallon, madame; il ne m'y 
reste plus rien à faire. Je m'avance vers 
le bois, et vers la montagne qu'il ta- 
pisse, et qu'il faut se résoudre à grim- 
per. Telle qu'une barrière continue, elle 
ne m'ofFre aucune porte, aucune issue, 
par oîi je puisse gagner l'autre revers. 
je suis au pied de la chaîne des sommets 
Teutoliurgicns, de cette longue épine 
dorsale dont le Knocheu est une ver- 
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tèbrc. Le sentier se prolongeant, tourne 
à droite, traverse le torrent sous une 
voûte de coudriers, entre dans la foret, 
qu'il perce d*abord vers l'ouest pendant 
quelques centaines de pas, puis tournant 
tout-â-coup vers le nord, grimpe un re- 
vers escarpé, pénible à gravir; la bonne 
nature qui semble l'avoir prévu, aussi 
attentive que nos dessinateurs de jardins 
anglols, a préparé sur ce penchant des 
sièges commodes, en .courbant près de 
terre le tronc de quelques beaux arbres, 
dont la tige, en se relevant, forme à ces 
sièges un dossier.- Puisse la cognée des. 
tructive Iqs respecter à jamais! 
. Lorsque Ton est parvenu au haut de 
cette roide montée, le bois s'éclnircit, 
puis cesse bientôt entièrement: alors, re- 
prenant la direction de l'ouest, on aborde 
une vaste calotte sphérique, dépouillée 
d'arbres, et recouverte seulement d'un 
épais et élastique tapis de mousse, de 
lichens, de niirtilles et de bruyères. Il 
faut gagner le point le plus élevé de ce 
plateau renfle, et alors vous êtes sur le 
sommet du Knochen. 

Livrez -vous au saisissement et à là 
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«urpnse que proiluît le magnifique spe- 
ctacle qui i*ia]i|)e-lâ vos ri-gaifls. Us se 
per<Kni: de tous côtes chiiis un luajcsiucux 
liuuiain, et eiut«ias.scut tout riioii/.on. 
C'est d'aboul un tableau iiiuiiensc et con- 
fus lie uionlagnes paieillcs aux vagues 
\ de la mer, de plaines, de fou'ts «h-nte- 

* i lêes, de rivières, de villes, de \illagcs. 

IMus d'inieraiediaiie entre le ciel et vous. 
Vous ne voye» plus au deshus de voire 
téie que le soleil étincolant dans 1 cclip- 
tique. Seulement les bois sombies qui 
couvrent devant et derrière vous les som- 
mets voisins, vous rappellent que vous 
êtes encore sur la Icire. Le rocher d'I- 
Lourg paraît sous vos ^ pieds. IMaccz- 
vous en face du midi, et écoutez les eaux 
qui murmurent a votre gauclie: elles 
coulent dans le Wcscr; celles qui jail- 
, « lissent à votre droite vont grossir le l\bin; 

vous êtes au point de séparation du bas- 
l ' sin de ces deux fleuves. JLe pays mou- 

tueux qui s*étend vers le Wescr, vous 
dérobe la vue du fleuve ; mais vous vo- 
yez au de-là jusqu*aux montagnes du 
Harz,, qui se grouppent au!our du ter- 
rible Brocken; premier pays d*lluropc 
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aignc de Tattenrlon du métallurgiste, et 
qui est éloigné d'ici de plus de 25 lieues, 
rius au sud, vous apercevez les coteaux 
de la Fulde, et ceux qui environnent cette 
ville célèbre des Hcssoîs, où de mémo- 
rables réglemens viennent de prosciîre 
les cbapeaux ronds et les longues culot- 
tes •). Vous voyez se dessiner dans les 
airs cette haute pyramide qui termine le 
Weîssensteîn, monument énorme» du- 
rable, et vraiment digne dés Romains, si 
quelque but d'utilité publique n*étoit le 
premier mérite de cette sorte d'ouvrages : 
mais cette masse inutile étonne d'abord, 
et n'attire ensuite que le mépris de l'ob* 
servateur. Au nord, la vue s'^enfonce 
dans le cours du Wéser, vers Nienburg, 
Minden et Brème. Reportant les regards' 
vers le nord -ouest et l'ouest, rien ne se 
présente pour les aiTeter. Leur foiblesse 
seule, l'atmosphère qui dans une grande 



*) Molière a cm rire, quand il a cite Ilippo- 

craie dans ton chapitre de» chapeaux; la 

posicriic pourra citer $eric\isemem le chapitre 

dot chapeaux dans la lé|$iâlaiion à'uii 1 rince 

• moderuc. • 
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profondeur se condense et s'obscurcît, en 
circonscrivent la canîcre. La croupe des 
montagnes caclie Padcrborn; mats bien 
au de -là, Lîpsprînck, Os nabruclc, Mun- 
ster, Lipstadt, Ilamni, Wésel, Ja rive si 
disputée du Rhin, les frontières de la 
Hollande, peuvent être facilement aper- 
çues à l'aide d'une lunette. Sans doute 
même on découvrîroit la Frise, la IIol- 
Jande, leZuyder-zée et la Mer du nord, 
BÏ la couibure de la terre ne les déroboit 
point aux regaids. 

Du sommet où je suis, toute la vaste 
contrée à Touest ne m'oppose pas une 
seule montagne, un seul obstacle; elle 
ne foime réellement qu'un grand talus 
depuis ce sommet jusqu'aux bords de 
rOcéan, sur lequel sont dessinés le cer- 
cle de Westplialie, une partie du Bra- 
bant et les Provinces -unies. Le cours 
marécageux et paisible de la Lippe, de- 
puis sa source que j'ai sous les yeux, 
jusqu'à son caïbouchurc dans le Rbin, se 
prolonge dans une ligne presque droite 
sur cette plaine inclinée II est des som- 
mets plus élevés que les monts Teuto- 
burgiens, mais il en est peu à qui une 
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aussi heureuse position fournisse cle tels 
développenicns. Demandez, madame, à 
monsieur d*0. jusqu'où le i-ayon visuel 
peut s'étendre à raison de la convexité 
du globe. Il vous dira cela à un pouce 
près. J*estime la hauteur du Knochcn, 
au dessus du tenaîn de Dribourg, de sîx- 
cents pieds environ; je ne puis estimer 
quelle elle est au dessus du niveau or- 
dinaire des eaux; mais tout me fait croire 
que ce point est très -élève, puisque de 
là coulent tant de ruisseaux à droite et 
à gauche, avec une pente très -rapide; 
aussi le Koetterberg, monta «^ne près 
de la rive du Wéser, et qui a huit- cents 
pieds au dessus des eaux de ce fleuve, 
paroît-il fort rabaissé au dessous du 
sommet du Knochen, parce que le ter- 
rain oii celui-ci a ses racines, est déjà 
lui-même fort surhaussé. 

Après avoir long- temps promené ma 
vue avec admiration 5ur ce que je voyois, 
mon espiit se reportant dans les siècles 
passés, m'a fait voir tant de champs, au- 
jourd'hui paisibles > couverts de soldats, 
d*e.< cadrons, et change ts en scènes de car- 
ïiage. C*cst là, au pied de la moulognô 
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Tcutoburgîenne, que Ilerman, lo 
téros et le libérateur de Tan tique Ger- 
manie, a surpris et taille en pièces Tar- 
méc romaine, conduite par l'imprudent 
Va ru s. C'est en vain qu'on voudroit 
placer ailleurs ce fameux champ de La- 
taille. Les historiens sont trop précis; 
Tacite, Florus, Vellejus, qu'on soupçonne 
avoir échappé h cette sanglante défaite, 
en fixent le lieu vers les sources de 
la Liippc et de l'Ainasis, aux con- 
fins du pays des Bructères. Ce 
sont eux, avec les Chérusques, les Si- 
cambres, les INTarses, les Catte^, les Suè- 
ves, qui cpmposoient la formidable armée 
de Herman , et c'est le pays de tous ces 
peuples que j'ai sous les yeux. Des ar- 
mes romaines i des médailles, des osse- 
mens trouvés en foule dans cet endroit, 
ne laissant aucun doute. Chaque pas en 
fait retrouver des traces. Ici c'est le 
champ des Komains, Feldrom; le 

j boisdeVarus,Varenholtz; ailleurs 

le champ de la victoire, Wicn- 
feld; un ruisseau qui le traverse est le 

I Rodenhach,leruisseaurouge, le 

ruisseau de sang, un second loKno; 
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I tellîqueuses centaines ♦) des Marses ou 

I des Sicainhres. JLà vingt mille Romains 

•ont péri sous le glaive de nos ancêtres. 
Je n'ai pu ^^rempechcr que cette pensée 
ne me rappelât le drame patriotique et 
singulier, ou notre vieux Klopstock nous 
a donné une si vive image de la ba- 
taille de Hernian **). Je crois être 
sur le rocher d'où, spectateurs du com- 
bat, les druides, les vieillards, les enfans, 
les femmes adressoient des voeux au ciel, 
encourageoient les guerriers, d'où ils por- 
toient des secours aux blessés, d^s '^4- /et 
*fraîchissemens aux vainqueurs. Un autel 
rustique est dressé à Wodan ***). Les 
vieillards parlent de leurs exploits pas- 
sés, les enfans de ceux qu'ils feront, et 
tous bnilent d'aller partager ceux de cette 
journée. On traite des intérêts de l'état; 



J •) Chaque village fotiniUsoit ceiu guerriers. 

I Ces troupes so nonunoicnt IlundercCf cen- 

taines. 

i •*)HerroansSchlacht« ein Bardîet fitr dio 

\ Scliaiiblibne. 

***) I^c dieu de la guerre» le Mars de cos 
'peuples. 
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on parle des lirros qui défendent la pa- 
trie , des traîtres qui suivent la fortune 
des Roinnîns; on apporte incessamment 
des nouvelles de ce qui se passe dans 
la vallée; la joie, la crainte, Tespérance 
se succèdent tour-à-lour, produisent des 
situations variées, donnent lieu à divers 
hymnes que chantent les difFérens choeurs. 
Enfin les légions plient; elles sont écra- 
sées; le succès n'est plus douteux; le 
combat n'est plus qu'un massacre; Her- 
*inan et les Germains triomphent. Les 
Bardes saisissent leurs harpes grossières, 
et entonnent le chant de la victoire. 
Ecoutez -les, madame; c'est l'antique tout 
pur : 

Ils cessent, les combats t.inglans ! 
Soiift nos elTurts vainqueurs notre ennemi stic- 

combe. 
Voilà ce. K'gions, ces tribuns mcnaçans! 

fa/îreïix silence do la tombe 

Succède à leurs cris insolcus! 

Sur son cbar clevt*, AVodan nous abandoiuie: 
11 retourne dans ^Valhall.l ♦). 



*) I**£lysce de ces pc\n»lc$. 
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Comme Vccho des nuits sou bouclier résonne^ 
Et de U lune il a l'cclat. 

Suivez la course rapide 

Du cliar guerrier de AVodan» 
'jSetnes do nos héros» qui versâtes ce sang 
, Dont ]« terre est encore' hiunide! 

Suivez «le en 'Wnihalla, sous les bosquets stcre's 
Où cent bardes chantent sa gloire: - 

Au murmure des eaux, dans ces bois révérés. 
Comme nous> chantez la victoire! 

Dieu des combats» sur ton char foitdroyanr« 
Vois lé Romain couché dans la vallée! 
Sur ton vieux boudicr repose- toi» YS'odan! 
I^'ennemi dort dans la vallée. 

O terrible "Wodan! 
XiCS tribuns orgueilleux sont là dans la vallée* 

O terrible Wodan! 
I«es légats orgueilleux sont là dans la vallée. 

O "Wod.in» terrible Wodan! 
Leur clicf est la d^ns la vallcc. 
W'odan» Wodan ! ô terrible "Wodan ! . . . 
Yiens Auguste! .... Varus t'attend dans la 

vallée! 

Ilcrman paioît: tous les yeux, tous les 
coeurs se tovincut vers lui; son armure 
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tarbare est couverte de sang et de pous- 
sière; il brandit sa terrible lance; ses 
yeux ctîncellent encore; de longues mou- 
stacbes pointues tombent de sa lèvre sur 
sa poitrine; ses cbeveux de couleur d'or 
sont renoues sur le haut de sa tête par 
un lien d'écorce. U nomme, il demande 
ses frères d'armes. — Où est II a w art? 
— 11 est mort! — Où estGcltar? — 
Il est mort! — Le héros soupire, et 

donne à d'autres ses ordres Mais 

je vois sa bien-aimée, sa Thusnelda, 
^ui dans ce moment attire à peine ses 
regards^ et qui se jette à ses pieds, qui 
embrasse ses genoux triompbans. • — L# è v e- 
to"i, noble épouse de ma jeunesse. 

• •• • Oui, je vis, maThusnelda. 

• . • Je ne t'ai jamais tant aimée. . • *• • 
Relève-toi, princesse libre de la 
Germanie! — Un autre objet de son 
amour manque aux regards inquiets du 
héros: son père, le vieux Siegmar, ne 
paroît point. Il le croît blessé; il s'in- 
forme au chef des druides, qui lui répond 
pa* des larmes. — Tu pleures, Br en- 
non! Je ne te vis jamais pleurer! 
Je veux courir! ... Uestmort!... 
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(Il découvre en effet le corps sans vîe, 
•et se précipite dessus) — Ah, mon 
1 , père!.... OVVodan, tu m'as 

donné trop d.e joie! . . . . IMnis 
cette douleur! .... c'est la bles- 
sure de la mort! • • • • ah) mon 
père! .... ah, mon père Sieg- 
mar! • . • . Il s'emporte; il veut savoir 
qui a tué son père, si personne n'étoit 
là pour (• défendre; si celui qui a porté 
la coup mortel, en a été puni. Il accuse, 
il injurie tous ceux qui suivoient son 
père. La douleur a hrisé son fier cou- 
rage; Tamour filial Ta vaincu; et celui 
qu'aucun péril n'avoît su troubler, devient 
pour un moment le plus foihle des hom- 
mes. Deux Romains prisonnière sont là. 
— Qu'on les chasse! s'ccrie IJisrman. 
Ils ne doivent point voir mon 
père mort! INÎnia qu'un instant après 
il redevient grand, lorsqu'il tend la main 
à ceux qu'il a oulragés, lorsqu'il refuse 
à sa mère, h réponse de Siegniar, qui 
le lui demande avec eniportemcnt, d'im- 
moler les llomnins ]»ii>onnicrs sur le bû- 
cher de son père. Qu'on ainie à retrou- 
ver un coeur humain dans ce vaiiujucur 
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\ \ Ilerman, le Dumoune» de son pays, 

• * ' ' «ppelc par les liistorîens cle Home le H- 

^ bérateur de rAllemagnc, ctolt fils 

■ deSiegmaryOuScgimer, prince des 

• Chcrusques. L'orgueil du sang, nî la ri- 
chesse inconnue à ces peuples, ne dé- 
I BÎgnoîent point leurs princes; riionncur 

de les commander étoit déféré à celui qui 
I 'fi*en étoît toujours montré le plus digne, 

I à ce qui dit Tacite. Ségîmer étoit donc 
un homme vertueux, et un intrépide 
guerrier. Son fils alla faire ses premières 
armes sous les * Romains dans la guerre 
d'Illyrîe; là il reçût d'eux les leçons qui 
dévoient un jour devenir si funestes à 
ses maîtres. Son jeune frère Flavius 
l'y suivit, et resta depuis fidellcnient at- 
taché aux Romains. Ilcnuan, estimé par 
; un peuple qui se connoissoit en bravoure, 

reçut du sénat non seulement le titre de 
citoyen romain, si glorieux alors pour 
un barbare, mais fut mf'me élevé au 
I iî>"S de 'chevalier.* C'est là que son 

I rioiii mal' sonnant à des oreilles mcridio- 

I I nahis, se changea en celui d'IIermi- 

n i us, ou Arniinius , par lequel il est 
désigné chez les lâ:>loricn$ lomains. Quel- 
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marcbes d'année; elle le suîvoît clans les 
camps Y dans les balailles; lui portoît de 
quoi ctanclier sa soif, ou bander ses bles- 
sures. 

Les Romains, dont les Alpes n'avoîent 
pu contenir Tinquicte ambition, et qui 
déjà avoient asservi la Gaule, franchirent 
aussi le Rhin, et soumirent les peuples 
de Germanie, voisins de ce fleuve. Dru- 
sus avoît pénétré jusqu'à Tembouchure 
de l'Elbe; là, saisi de joie et d*admira- 
tion, il s'étoit arrêté long- temps à con- 
templer rOccàn septentrional, qui se dé- 
couvroit à ses regards. Tel avoit été le 
plaisir et la surprise d'Alexandre, à la 
vue de la mer des Indes. Un prodige, 
dit- on, arrclaDrusus pu't à passer l'Elbe; 
il se conlenta d'y bâiir ^ts forteresses, 
aussi bien que sur les bords du Wéser 
et du Rhin. 11 établit sur la liippe le 
cékbre retranchement d'Aliso, aujourd'- 
hui El s en, dont on montre les tiaccs 
picîs deNeu-haufs, château à une lieue 
de radeiboin, et rési»l<*nce de l'cvcquc. 
Cet Aliso étoit comme le quartici -gé- 
néral d<'S armées romaines d'outie- TVhIn. 

Apics la uioit de Diusus, Auguste 
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envoya pour le reniplncer Quîntîlîus 
Vjirus> qui sorlolt du gouvcineiiient de 
Syrie; hoiuine que riiisloîie nous peint 
d*un espiit assez doux, de moeurs tran- 
quilles, plus propre aux affaires du cabi- 
net qu*à la discipline des camps; mais 
d*unc avarice insatiable. 11 étolt en- 
tré pauvre dans la Syrie riche; il 
sortit riche de la Syrie pauvre, 
dit un écrivain de son temps *), Ce nou- 
veau gouverneur crut pouvoir traiter 
les Germains pauvres et fiei-s, comme il 
avôit ti-ailc les Syriens énerves dans le 
luxe. Il les accabla d*imp6ts; ses agens 
vexèrent de tous côtés; d infâmes extor- 
sions révoltèrent les espriiS, et enfm^ ce 
qu'amène toujoui*s Tabus exagéré de la 
puissance, l'indignation devint générale; 
elle donna aux Allemands la soif de la 
vengeance; elle fit plus encore; elle leur 
inspira de la ruse. Il étoit difficile à 
des gens non rassembles, d'attaquer sans 
aucun plan un général romain à la télé 
de huit Kgions. Il falloit d'abord Teu- 



*) Vellcjus Patcrcul. hUt. l.a 
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dormît dans une profoi^cîc confiance. Des 
querelles feînïes entre les Germaîus se 
portoient tous les jours devant le tribu- 
nal de, Varus; on plaidoit devant lui, on 
adoiiroît sa justice, on se soumeltoit à 
ses arrêts, et le préfet se crut bientôt, et 
se conduisit comme s'il eût été au milieu 
du forum. • . 

Les troupes allemandes qui scrvoîent 
«camin? auxiliaires à l'armée romaine , af- 
fectèrent la plus entière soumission: le 
complot se tramoit dans le silence: Iler- 
man en étoit Tame, avec quelques autres 
chefs, parmi lesquels on nomme un Si- 
gimer, autre que le père d'Iïerman, et 
qu'on croit Toncle de sa femme, frère 
par conséquent du vieux Sé^este, ce 
fidelle allié de Rome. On fit d'abord 
soulever les peuples les plus éloignés, 
pour écarter tout soupçon, et pour obli- 
ger le général romain à disséminer ses 
forces. Ilerman et ses omis vivoient 
au camp de Varus dans son inlimité; ils 
étoient admis à son conseil; admis [dans 
sa tente, assis u sa table. Connoissant 
mieux le local, ils cloient consultés sans 
cesse par Timprudcut Varus: tantôt c'étoit 
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une légion qu'il falloît envoyer au loin 
pour cloofTcr un soulèvement, tantôt quel- 
ques cohortes qui dévoient protéger le 
pays contre des bandes de voleurs, tan- 
tôt la garnison d'une forteresse qu'il fal- 
loit augmenter: enfiu le corps de l'armée 
se trouva réduit à trois légions, quelques 
cohortes et les perfides auxiliaires. 

JL'insuncctîon devenant plus générale, 
et s'approchant du centre, Hernian et 
les autres conseillèrent à Varus de ne 
point attendre les rebelles, mais de mar- 
cher k eux, comptant bien trouver pen- 
dant la route une occasion favorable à 
leurs desseins; ils voulolent aussi par ce 
moyen se rapprocher des révoltés,' pour 
s'y mieux réunir. On dit que le fidelle 
Ségeste, soupçonnant les projets de 
. ses compatriotes, en avertit Varus; mais 
ry? le sort/etoit jeté; Tarméç s'ébranla; le V"^ 
général, plein d'une aveugle sécurité, n'y 
fâisoit observer aucun ordre. La mau- 
vaise saison approchoit; des pluies abon- 
dantes trompèrent le lorrain, déjà maré- 
cageux de sa nature. La marche des ba- 
gages, des vivres, de la cavale. ie, devint 
pénible et embarrassée»; le fantassin, em- 

l6 



ployé à ouvrir des routes dans un pays 
sauvage et couvert de forets > à combler 
de fascines toutes les Jondiîcres, harassé 
de fatigue, glissant à chaque pas, arrêté 
par les racines et les ronces, étoît pres- 
que hors d*état de combattre. C*est dans 
cet état que l'armée romaine arriva dans 
des gorges et des défiles, où elle entra ^ 
sans défiance, comme sans précaution. 

Le piège étoît aiTreux; les hauteurs 
"étoient occupées. JDes cris horribles font 
retentir la vallée dans tout son contour; 
Herman et les siens lèvent le masque; 
des nuées de barbares fondent sur les 
légions; les Romains assaillis de toutes 
parts, s'étonnent, se resserrent, et font 
des prodiges de valeur. Lia première 
journée n'est point décisive; ce qui est 
resté dçs légions s'est fait jour l'épée 
//•^ à la main, et a^agné les plaines qui s'é- \ 
/ tendent vers fa Lippe; mais la nuit et 

le jour suivant ont amené aux Germains 
. de nouvelles bandes; ils attaquent les 
Komains avec furie, et ce jour -là encore 
' les Romains qui se défendent, se soutien- 
nent, percent la foule de leurs ennemis, 
et se rapprochent des retranchemens 
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d*Aliso; enfin le troîsîcme jour» les 
Allcniands qui se renforcent sans cesse, 
envcîo]ipcnt le hîsle debus de l'armée 
romaine, cl le taillent en pièces. Trois 
• aigles Y enseignes des légions > Ornent le 
troplice des vainqueurs. C'est de là, se- 
lon quelques -lins Y que vient I aigle ger- 
manique. Il n'échappa de celte effroyable 
boucherie que quelques cohortes condui- 
tes par Asprenas, neveu et lieutenant 
de Va rus. 

Quant à cet inforluné chef, déjà cou- 
vert de blessures, rempli dé honle et 
de désespoir, ayant fait tout ce qu'il pou- 
voit faire pour réparer sa faute» il. se 
perya de son "épée, plulôt que de tomber 
entre les mains de l'enncinî: plusieurs 
officiers imitèrent leur général. Ainsi 
périt Varus , qui sut mieux mourir 
que se préserver des embûches, 
dit un historien de sa nation. Rejeton 
dune illustre et mallieuveusc famille; 
ainsi é oient morts dt^ leuis propres mains - 
son père /^j/^ la bataille de Phi lippes, 
et son aieul /àj^ celle de IMiarsale; 
ainsi étoit inort Paul Einile, vaincu à 
Cannes, par l'imprudente témciité dun 



autre Varus, ou Variron. Cette 
sanglante défaite fut ^accompagnée de 
cruautés, mal justifiées, peut-être, par 
les vexations des Romains. La rage des 
vainqueurs s'exerça jusques sur les ca- 
davres; on les. mulîloît; on pîquoît à 
celui-ci les yeux; on.coupoît les mains 
à celui-là; un soldat, rencontrant sur le 
champ de bataille le corps d'un orateur, 



lui arracha la lan 



gwe, 



et la serrant dans 



sa main: Cesseras-tu enfin de sif- 
fler, vipère? s'écria t-il à plusieurs 
reprises. Enfin, nos bons aïeux firent alors 
tout ce qu'il falloit pour Lien justifier 
le nom de barbares qu'on leur donnoît 
à Rome. Le corps de Varus' fut retrou- 
vé; on en sépara la tête, qu'un Maro- 
bodus, roi des Boïens, fit parvenir jus- 
qu'à Auguste. A ce fatal présent, à celte 
nouvelle foudroyante, la consternation se 
répandit dans Rome; Tempereur déchira 
ses vctemens, en fut inconsolable jus- 
qu'à sa mort, qui arriva quatre ans après 
cet événement, et on Tcnlçaidit souvent 
s'écrier avec larmes : Çûintilius Va- 
rus, r e n d s • m o i m c s ^ 1 é g i o n s î — 
Ilerman s'occupa sur le cliarap à déti-uire 
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afTaîre que celles qu'on Mlonnées les Ro- 
mains. Nos aïeux ,^ à ce que dit Tacite, 
étoient plus curieux de bien faire, 
que de Lien dire. Ils n'écrivoient 
point d'annales. Ce même Tacite 
vante la candeur et la bonne foi 
des Allemands; mais on sait que ce phi- 
* losopbe historien fit son livre des 
moeurs des Germains, comme une 
espèce d'Utopie, pour faire rougir ses 
compatriotes par un contraste tranchant; 
et qu'il eut plus envie de dénigrer les 
moeurs de Rome, que de relever celles 
des Germains; chaque trait de louange 
dans ce livre est vraiment une satyre. 

Revenons sur ma montagne, madame; 
îe vois de là bien des champs de carnage. 
Germanîcus, Tibère, y sont venus venger 
Vârus. Que d'armées, de tumultes, do 
marches, de combats, d'incendies, de dé- 
solations! En déroulant les siècles, on 
ne voit que guerres et que calamités* 
ChailiMn.igne avec ses Francs, paroît d'un 
côté sur la scène; de l'autre, les tctus 
Saxons qui ne veulent point être bapti- 
sés. Après bien du sang versé je vois 
enfin les célèbres plaines de Sintfeld 
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Lettre XIII. 

Xe Bullcrbom — Ses phénomènes et «on histoire 
— Fontaines rendues célèbres par des poè- 
tes — > Ode d'Horace sur celle de Blanduse 
•— Ode et sonnet de Fctrar^iie sur Vaucluse, 



Après une heure entière de contempla- 
tion, écoulée comme une minute sur le 
^ sommet du Knochen, je redescendis 
vers Torienl , et me retrouvai bientôt au 
milieu des clairs chênes. Là, d'après 
I rindicatiou de ma carte, je suivis un che- 

/ £jit.iL ^^^^^ ^^ ^^ picsenloît à «I f ^ » !».», et que je 
y^ jugeai devoir mener nu village d'Alten- 

, heck (dislant d'une petite demi -lieue de 

cet endroit) et à la fontaine réson- 
nante, appelé Bullerhorn dans Ti- 
iiomç du pays. Je ne me trompois pas. 
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ou se vide celle* grande querelle, oîi 
Wjtîkind et les siens sont forcés à 
faire leur salut. Mais dêtounions les 
yeux, madame, de tant d*affligeans ta- 
bleaux. Ne peut- on les porter sur nul 
endroit de la terre, qu'on n'y trouve 
quelques traces des fureurs de notre 
espèce? Descendons d*icl; allons au 
Builerbbrn; c'est, dit -on, un lieu fort 
riant, fait pour les amours; j'y serai dans 
mon centre. J'aimeiois mieux voir la 
montagne où. Diane venoit s'humaniser 
avec Endyniîon, que celle où Ton auroît 
tué cent mille hommes en bataille rangée. 
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Lettre XIII. 

Xe Bnllcrbam — Sçs phciiomoncs et «on hfstoiro 
— Foiitames rendues cêlcbres par des poè- 
tes — Ode d'Horace »iir celle de Blaudiue 
•— Ode et foimet de Pétrarque sur Vawcluse. 



Après une heure entière de contempla- 
tion, écoulée comme une minute sur le 
- sommet du Knochen, je redescendis 
vers l'orienl , et me retrouvai bientôt au 
milieu des clairs chênes. Là, d'après 
I rindication de ma carte, je suivis un che- 

/ ^^^ *^*^" î"^ ^^ prcsenloit à 4 fO i i -» , et que je 
\j jugeai devoir mener nu village d'Alt^n- 

\ heck (distant d'une petite demi-lieue de 

t cet endroit) et à la f 6 ai tain e réson- 

nante, appelé Bullerborn dans l'i- 
iiomç du pays. Je ne me trompois pas. 
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tomne, revinrent vivement frapper mon 
esprit: -^ 

, D'où JailUsfent tant d*eaiix qui fccoudcut le 
" , ' glube? 

Sources, vastes bassina, rcscrvoir* éternels, 
Aux avides rognrds quel voile vous dérobe? ... 
O toi, prc*ent des cic'ux,- seul guide des mortels, 
' ^ Géuic à qui tout cède en son élan sublime» 

Viens, découvre pour moi les secrets de l'abymc! 
i)o ses tenil»îc5 boi* dépouille l'ApcniiLi, 
Arracbe d'Immaus la sombre cbeveliire. 
Vole au berceau du Nil, i»rès du noir Abyssin, 
Tïc ces monts orgueilleux brise U voûte obscure, 
f ' Renverse les rochers et les neiges d'OlTrin .... 

Tout paroît ! . . . . Contemplons ! — Que d'im. 

posans spectacles ! 
Dans ces gouffres profond» et que fuit la clarté, 
' Cent Aeuvei rouglisans s'irritent des obstacles. 

J'entends un soqrd murmure Ah ! vers 

la liberté 
Cest l'un d'eux qui s'élance avec rapidité ! 

I^aîssant à ma gauclie le village, je 
. découvris bientôt le Bullerborn, qui 

.M ■ en est fort peu éloigné. * l*oui le coup, 

! madame, c'es^t vraiment l*Elyséc que ce 

< canton du Bullerborn: rien de ce que 

les poètes ont fr^int dans celle demeure 
' des héros ne manque ici: il faudioit un 



Sîcaml)res emlnisqucs sur les liaiiLeurs, et 
auxquels il ii'ccîiappa qu'après bien des 
dangers et des perles. CeJXc vallée d*une 

' ^ lieue et demie de longueur, est terminée 

par le village de Neuenbeck. Xà finit 
aussi le cours du beau ruisseau. Tlu- 
sieurs gouffres ouverts ça et là l'absor- 
bent partiellement dans sa route; il se 
perd entre les fentes du roctier oîi il a 
, " creusé son lit,, diminue sensiblement 

d'espace sn espace, et enfin, au de- là de 
Neuenbeck, à peine en retrouve- 1- on, 
après de grandes pluies, un petit filet qui 
va se rendre dans la Lippe naissante à 
une 'lieue de là près de INIarienlocb. 
Dans les temps secs tout le ruisseau dis- 
paroît. ^ 

Vous conviendrez, madame, que cette 

eau qui s'engloutit ainsi subitcinent, est 

une merveille assez rare. Elle se répète 

pourtant plusieurs fois dans le vaste bas- 

# ' sin demi- circulaire que forment autour 

/^ de radciborn les niont.tgncs teulobur- 

gienncs. Vers Iiichtenau deux ruis- 
seaux s'engouffrent de mcmc sous tene, 
oialgré le soin que prennent les gens du 
pays de fermer toutes les ouvertures par 
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où se perd Veau précieuse qui doit fertî- ' 

liser leurs clianips, sei^vir à leurs moulins » 

et à tous les besoins de la vie. ' On 
pense au reste avec raison, que cette eau 
qui s'engloutît, n'est pas perdue à jamais 
dans les abymes de* la terre. La libécale 
nature ne retire point ainsi ses bienfaits. 
On connoît ces merveilleuses sources de * 

la Pader, qui, au milieu de la ville, et 
sous la catbédrale de Faderbom, rejettent 
l'eau eu si grande abondance, qu'il s'en \ 

trouve assez pour faire tourner à l'instant 
près de vingt roues de moulins : on re^* 
marque dans cette eau les mêmes pro- 
priétés qu'à celle de Bu lier bo m. 

Il est plus que probable que tant do 
ruisseaux engloutis sur le haut du talus, 
et près du pied des montagnes, se ren- 
dent vers le bas par des canaux souter- 
rains, et reparojssent là sous un nouveau 
nom. On pourroit essayer de jeter quan- 
tité de petits corps légers et inaltérables 
à l'eau, dans le cours du Bullerborn, 
et observer si on en verroit ressortir au- 
cun aux sources de la P a d e r. 11 seroit 
assez plaisant qu'après y avoir jeté une 
image de la bonne Vierge, elle sortît 
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tout- à- coup de terre sôiis lVi>lîsc. de 

^ Paderborn; on cricroît au niirncle. Du 

temps de nos bons nïcUx il n'en eût pas 

fallu davantage pour établir un pèlerinage, 

et renter un monastère. Aujourd*liui on 

, ne croit .plus si facilement aux petites 

f bonnes Vierges qui viennent de dessous 

, terre t et on ne rente plus d*abbayes, 

/ (' Siècle maridit, madame; tout dégénère ! 

L#a scène de Bulle r.bo m étoit égayée 

dans le moment où j*y arrivai, par^un 

i nombreux ttôupeau de moutons qui se 

I . . jouoit au milieu de toutes les sources; 

le pasteur et son fidelle visir étoient 

couchés près de la plus belle : à mon ap- 

proclie,* a l'air d'intért't nvec lequel j'exa- 

•minois tout, le bon homme se leva, et 

in*ôta son chapeau, comme altendiint que 

je lui fisse une question. C'est lui qui 

ni*apprîL que la fontaine que je voyois 

. . cloît en effet le Bullerborn. Je m'as- 

/ sis, et engageai le vieux berger à s'as- 

, l j ' seoir près de moi; il le fit avec une 

j ' grâce et une franchise dont je fus con- 

; tent. Cet homme nvoit les yeux plcinf^ 

de feu, et ne manquoit point d'esprit na- , 
! . turci; il me répondoit avec finesse et 
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gaieté. Une épaisse trincfie dé pain, re- 
couverte d*un enduit aussi épais d^un 
beurre frais et appétissant, ctoÎL destinée 
pour son repas; il m'en presrnU une 
part, que facceptal avec joie. Je tirai de 
ma poche quelques pièces de nionnole» 
que j*eus peine k lui faire accepter. Je 
crus voir l*lionnéte homme rougir; tou- 
jours est -il vrai que son visage devint 
pour un moment plus sérieux. Peut-être 
fut -il humilié de mop argent. Juste ciel, 
si je l*eusse pensé, que je me fusse gardé 
de lui rien offrir! je lui eusse laissé la 
gloire de m*avoIr donné son dîner. Je 
Tavols forcé â le vendre; cela est .bien 
différent; la douce égalité étolt rompue. 
Sottise des riches! Ils s*imaglnent pou- 
voir tout payer avec leur argent. 

Du beurre frais et de Teau du Bul- 
lerborn font un excellent diner, ma- 
dame , quand on est venu le chercher à 
pied. Tendant notre frugal repas, je de- 
mandai à mon compagnon quelques dé- 
tails sur les merveilles qu'on raconte de 
la fonraine: ,,Mon.Nieur, me répondit-il 
. C^ar j'étoîs devenu monsieur pour luî^ 
fiHos pères en contoieut beaucoup : autre- 



,,foîs le BullerLoiiî j>e couloît pas ré- 
iigulièrcincnt comme aujourd'hui; il cou- 
,,loit par caprices, par intervalles; quel- 

* ^ ,,quefoIs pendant une heure^'puîs cessoit 

^ „pour trois, pour six, et souvent pour 
„toute une journée: au printemps et à 
),rautonine ses éniptions étoîent les plus 
^abondantes et les plus fréquentes; au 
y^moment où elles alloient avoir lieu, on 

(' . ,,enfendoit un frémissement dans Pair, un 

),siff1ement dans le feuillage des arbres, 
},un bruit souterrain, comme si Teau avoit 

! , „peine à s*échapper, etbattoit contre les 

),parois de la caverne. Cela faisoit grand 
„pcur à toutes nos bonnes femmes, qui 
,,croyoient que la foiltaine revenoit du 
tjsalibat; c*cst enfin sans doute ce 'qui 
),1ui a fait donner* le nom de Buller- 
i,born, fontaine bruyante." 

» ^ ,,En Tan mil six- cents trente, qu'on 

, j,se faisoit encore la guerre pour savoir 

É ,,sî on piicroît Dieu en latin ou en alle- 

•f^ y^mand, les lle.ssois, qui étoîent hugue- 

,,nots, enltcrcnt clic-^ nous, s'emparèrent 
„dc Vadciborn et de tout le pays. Lo 
^Bullerborn, en bon calliolîqur, cessa 

' „tout-à-fait de couler, et pendant huit 



f^ans, que cela dura, il refusa constam- 
„ruent son eau à ces hc'rctîqucs. Qu*a- 
„rîva-t-il? Cest qu'ils burent tout 1© 
,^vin de l'cveque et du dergé." Au bout 
de huit ans les Huguenots s*en retour* 
nèrent, et le Bullerborn reparut; mais 
pour cette fois il voulut regagner le 
temps perdu: car depuis lors il n*a plus 
d'interruptions; seulement est -il en cer- 
tains momens plus abondant qu*en d*au* 
très. On fut enchanté dans le pays de 
revoir la belle fontaine; on y accourut 
de^tous les côtés; les princes et les grands 
du pays en ont fait long -temps un lieu 
de plaisir; on y venoit dîner, on y ame- 
noit de la musique; tous nos paysans se 
rassembloîent, et venoient jouir de la 
fctc. Ce bon temps -là est passé, mon- 
sieur; et vous êtes presque le premier 
seigneur de la ville que j'aye vu venir 
visiter notre Bullerborn. 

Le bon homme cessa de parler; st% 
brebis s'éloignoient trop; il se leva, y 
courut, me dit adieu; et à Taîde de son 
chien, conduisît le troupeau plus loin. 

3*étois resté pourtant. Une source 
superbe jaillissoit à mes pieds; plusieurs 

17 
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«uLres frcniîssoîent tout à rciUour <le 
moi; autant de jolis ruîssclets Jccoupolcnt 
, la pelouse 9 et couloîeut avec pétulance 

dans leurs petites rigoles. J*admhois cette 
charmante fontaine,' les silencieuses fo- 
I rets qui l'entourent, le site pittoresque 

^ du lieu, sa riante solitude, et je me de- 

\ ' mandois pourquoi tous les amis de la 

! belle nature ne venoient pas en foule au 

Bulle rborn? pourquoi le Bullerborn 
n*étoit pas connu à Tcgal des plus célè- 
bres fontaines? — Hélas, madame, pour 
( ' les . fontaines comme pour les humains, 

{ c'est une plaisante chose que la réputa- 

tion! Ilippocrène et Cnstalie no 
I i vaîoîent pas peut-être la belle source' 

I i que j'avois sous les yeux: qu'ont- elles 

donc fait pour tant de renommée? Elles 
se sont trouvées dans le centre où on la 
dîspensoit: voîli tout. C'est un poëte qui 
^ a éternisé le nom d'Achille ; ce sont des poè- 

tes qui ont fait connoître à l'univers Thum- 
ble C a 8 t a 1 i e. Personne ne s'est encore avi- 
sé de chanter le Bullerborn; et le Bul- 
lerborn reste ignoré. Cest en \ain quo 
de lourds géographes, topographes, chroni- 
queurs en ont parlé dans leurs écrits; ils 
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entraînent avec eux le Bullcrtorn 
dans Toubli; en vain inemc une société 
fameuse lui a -t- elle donné place dans 
ses Transactions philosophiques: 
c^est le plus beau de tous les recueils; 
mais par malheur ce n'est pas le plus 
joli, ce n'est 2)as celui qu'on lit le plus. 
Les Métamorphoses de ce fou d'O- 
vide valent bien mieux. 

Ijuî, qui n'auroit pas compris une page 
des Transactions philosophiques, 
s'avise de faire sur la fontaine d'Aré- 
thuse un conte qui n'a pas le sens com- 
mun, mais qui est en très -beaux vers, 
mais qui parle d'amour; et voilà la pe- 
tite fontaine de Syracuse plus célèbre 
que le grand Archimcde son compa- 
triote. Ce n'est plus une eau sans ame 
et sans vie; c'est une chaste nymphe qui 
fuit {les caresses d'un dieu trop ardent, 
du fleuve Alphée, lequel coule à plus 
de cent lieues de là dans le Péloponnèse, 
et qtîi passe sous la Mcditenanée, pour 
venir mêler ses eaux à celles de son 
amante." Avec un fagot pareil, voilà une 
Aréthuse qui passera * à la dernièro 
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postérité. l'ocsie, quel est ton cliavme 
et ta puissance! ' ^ 

' Une petite source arrosolt un coîn des 
champs saLlns: elle dcvoît être à jai^als 
inconnue au reste de la terre; mais Ho- 
race vient liaLiter près de là; cette fon- 
taine tient à ses jardins; il lu chante; et 
le iiom de Blanduse durera autant <^ue 
celui d'ÏIorace. Si vous êtes curieuse, 
madame ) de voir son hrevet d'immorta- 
lité, le voici: 

. *) O sotirce do Binndusc» onde, brillant cristal» 
' Digne de ces doux vins, qu'orné d'une guir- 
lande, 
Fait couler sur tes bords un maître libéral, 
pemaiu d'un Jeune bouc nous te ferons 
l'onVande. 
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O fons B1audusiac,-ftp1enâidior TÎtro, 
Diilci digue mero, non sLie lloribus, 

Cras donaberii hocdo, 

Cui frons turgîda coniibus 
Prîmis, et Veneicm et praclia destinât 
Frustrât nam gclidos inriclct tibi 

Hubro sanguine rives 

Lascivl so!)olcs grcgis. 
Te flagrauti» atrux horu caniculae 
liescit taiigerei tu frigus ijuabilo 



Deux corccs qui ▼ont naître mfîcnl »cn 
£ront iQutin; 

BIaîs en Yaîn des amours» des CA)ix.li?ts i'^^e 
arriTe ; 

Dcnalu l'eiifant lascif du ironpcau libcrtia 

nougira de son san{ ta fraîche et verte rhc. 

Jamais Jnsqvrcn ton sein la cauîcule ardente 
K'a pu fjirc percer sa cnielîc cLaleur; - 
£c tti prcics alors à la brel»is errante» 
Au boruf lusc du soc» tou aimable Êraîdieur. 

Di>OTiu«is sois au raji; des plus nobles' fon- 

"> taines ; 

l-es charmes de tes bords seront pcûits dans 

mes chants» 
Et ce profond rccher, qui sous l'om^irc des 

chênes 
PrCtc un ctruit pasiagc à tes Ûots gazoulllaus. 

A oiîs^ voyez, luadauie, ce qu^Iîorace pro- 

n.et a Ja fontaine de Blandu^e: la 

'postêiité a tenu la paiole d*IIorace. Cest 



Fc.sîs A-cmcrc taurb 
•Pravî)os, tt pc-oii v?*o, 
Fies nobUiuni tu quoqno fontînm. 
Me dicenic cavli ir.iiJOiucra illccm 

Saxb» uuilc loquaces 

L.}-îai»Ij2c dcsiliunt luae. 

(L. ni. od. 15.) 
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une cxcellcnle chose que^'les protccMons, 

■ I même à la cour de 'la Renommée. Tout 

! . 8e fait là^ comme ailleurs, par compèjre 

I etparcommère. Encore Horace 

\ n*étoit-îl que poète alors; il n'étoit pas 

■ 1 amoureux, et ce titre vaut bien l'autre 

. pour intéresser le genre humain. Quand 

• 'on les réunit tous deux, on fait à .jamais 

les délices des lecteurs, et la fortune des 

i ; gens dont on parle. 

Et qui fut jamais poëte, qui fut ja- 
j mais amoureux comme Vétvarque? La 

! fontaine d'Horace est connue de tous 

, ! ceux qui entendent le latin; celle de 

j i Vaucluse est connue de tous ceux qui 

' entendent la langue de l'amour, qui est 

! .encore plus universelle (que le lalin. Je 

i ne sais quel intérêt si tendre les amou-* 

' reux et les poètes ont toujours pris aux 

fontaines et aux ruisseaux; je ne puis le 
démêler, et je le ressens moi-même. 
A Vous m*arrête7. peut-être, jïour me de- 

^ mander auquel des deux titres? — Ma- 

ligne! je vous le laisse à deviner. 

Dites-moi donc aussi, si vous le pou- ^ 
^ vez, quel est ce sceau d'immortalité qn/î 

donne l'amour à tout ce qu'il touche? 
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Ij*amant cle lîéro est aussi célèbre pour 
avoir passé Vïlellespont seul et à la nage, 
qu'Alexandre pour Tavolr paçsc à la tête 
. de trente mille Bîaccdoniens qui alloîcnt 
à la conquête du monde. 11 y aura tou- 
jours sur la tene des millions d'individus 
qui s'intéresseront plus à la conquête 
d'un coeur qu'à celle de vingt provinces» 
Pétrarque , Laure, Vaucluse; voilà trois 
noms immortels, car il existera toujours 
des coeurs sensibles et des esprits déli- 
cats. Vous connoissez tous les détails 
de cette passion si pure, si tendre, si 
constante. Vaucluse a été le témoin, 
des plaisirs, le confident des plaintes, le 
dépositaire des regrets de Pétrarque: son 
nom ne peut plus s'efTacer de la mé- 
moire des bommes. Ecoutez parler le 
poète, madame, et enviez le sort de 
Laure: moi, j'envie celui de Vaucluse 
pour le Bullerborn. 

Eau claire, douce et fraîclici où quclqncfoîi m» 

d.Tinc, 
Z>A «ctile qiû rosnc eu mon «me. 
Vint dcîasscr soi m«:nUr*»a. dvlic.its; 
Aibrc cliannaiit, (il m'en soiiviaat, liclas f) 
Toi qiti i>i'C*iois/ coloiuic aiiciblci 



A ma Laure pe:i<lve un appui sccourablc; 

Hcil»cs et Heur.*, dont j'ai xu parseracs 
Et fa robe Icgcrc, et ion sehi angt'liqtic ; 

Air »crem, cour moi fî magique, 
OÙ l'amoiir pnr se» yeux jusqu'à mes sens charmas 

Fit. lasser de vives atteintes; 
Soycr. tous attentifs à mes dernières plaintes! 

^i tel es't iiioii destin, et le vouloir du ciel, 
Que l'ajnour dr.ns les pleurs éteigne enfin ma vie, 
Ah! recevez du moins ce corps foiMe et mortelj 

Lorsque l'ame eu sera ravie. 
Xe trépas Ik rocs ten* paroîtra moins cntel. 

Si cette enveloppe Xr.^3ile 
Trouve en ùu pori si cxlrae un icnltcau si trcn- 
, quille. 

Vn temps viendra, peut-être, oi'i d'un urdlf 

re:uiir 

Cette bea%itc ■ cruelle et douce 

Honorera ce beau se jour, 
Qu'elle connut si b-en, où n.'quit mon amour. 

Si déjà caché sou* la mousse, 
<e trl^e monument vcpoît fr4-/per >ci yeux, 
Ah*, sans doute qu*;jîurs aticniric, tpirJue, 

Elle verseroit à sa vue 
I>ei larmes qui pour moi dc5arincrcieut les ciciix. 

l n jour, elle ctoit Id. De ces rAroc-ux loud^in, 
(j'*iU garde la douce mcz^virc) 
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Vue iicî;;o de fleurs i'i'parpîlîc en son sc:m. 
•— MotlcstciuciU assise, elle ipioroit sa gloire! . . . 
Autour d'elle voliigc un nuage amoureux; 
Telle fleur en tombant sur sa robo est Axée, 

Et telle dans tes' l»â».nds clievcux 
Semble une perle Cnc en de l'or enchâssée; 
Telle te l'Os'o en terre après \in long détour; 

Telle antre va n-agèr sur l'onde; 
Et telle en tournoyant, légère et vagabonde. 
Semble dire k nos yeux: Ici règne l'Amour! 

Saisi d'ctonnement: ,>£lie est fille du ciel!" 
M'écriai -je dans mon délire. 

Çui n'eftt dit comme moi? Ses grâces, son sourire» 
Ses traits, ta bouche, où roposcic le lulel. 
De mes, sens redoubloiviit l'ivresse. 

9,D'où, comment suis -je ici/" rc-;>étois-je sans 

cc$.'e: 

Au séjoxir immortel Je me crus transporté. 

Ce gazon depuis lorj me parolt cnclianté; 

Tout ailleurs m'attrli:c et mo blesse *). 

Vous savez, madame, que les poètes 
ne se font pas un<? affaire do mourir 
par métaphore. rêtinrij[ue, qui dans 
cette canzoïie pailoit de sa fosse, eut 



♦) Cauzone XI\'. Voycx la note k la fin du 
voluhic. 



le malheur pourtant tle survivre à Laurc. 

Que de pleurs, que de regrets, que de 
; ' beaux vers a pit)duits cette mort! Tc- 

j • trarque qui avoit quitte Vaucluse, y 

! revint. nprcs ce fatal événement. Vau- 

' ^ cluse avoit perdu tous ses charmes: 

entre autres pièces mélancoliques, le pocte 

désolé lui adressa ce sonnet: 



ValIon> Jadis ti'inoia de mes Amours plain- 
^ tivcs ; 

Ruisseau, qui de *nçs pleurs a vu grossir ici 

raux ; 
Cerfs, chcvrcuilt do ces bois; vous, folâtres 
. oiseaux; 

j . Poissons, qui vous jouez entre ces vertes rives; 

Air pur, quo mes soupirs tchaulTôrcnt sou- 
vent; 
Doux sentier, qu'aujounVhui jo trouve [si pc'- 

nil»lc; 
Coteau, qui me prêtiez cet asylc paîiiMe 
/ Où xnc ramené encore uu amour dcccvant; 



Oui, je rrconnois bien votre aspect onlin.iîrei 
Moi stul, liciai, ici ne me reconnois pas: 
AIUlo maux dans jnou cotur ont choisi leur 
. • repaire. 



L,H, J'ai vu mon tcul bien. J'y reviens snr 

mes pas; 
J'y viens cljcrclior l'endroit *où cciic amc im- , 

mortelle t 

A qnîtlc ponr les cieiix sa dépouille si belle *). 



Voilà des vers, nindamc, qui vous don- 
neront une Lien foible idcc de Toriglnal 
italien. Mais c'est avec des canzoni, 
des sonetti, et autres bagatelles sem- 
blables qu'on va à rininiortalltc, quand 
elles sont dicîccs, comme celles do Pé- 
trarque i par le génie et par l'amour. 
Que manque- 1- il donc au Bulle rborn 



♦) Valle, clic de' lamc-ui miei s& pîena; 

rinmc, clic 8pes.H> dcl mio inangicr crescl; 
Tcre silvestri, vngln nngcUi, c pcsci 
Chc l'una e l'alira vcnie rive aHrenas 

Aria, de' miei sospir calda c serena; 
Dolcc sentier, cl\c si .tmaro riesci ; 
Colle, clic mi pi.:oosti or mi rincrescî, 
Ov* aiicor i>or ns.in^a amor mi lucna; 

Ben rîconosco in voî l'nsaie fcnr.e, 

Kon, lasso! in me; cîic de si licta vit» 
Son fatto albcrgo d'iMliniia doglia. 

Qninci vcdea 1' mio bone; c pcr qnc.-t* onue 
Toriio a vcvlcr ond* al ciel iinda è g'.ta 
Lasciando in lena la sua bclla sposUa. 



I 
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pour atteindre à la gloire de VjucIuîîc? 
Deux amans qui s'aioient'*sm* ses Lords; 
une Laure, un rétrartjue. Ah, venez -y, 
madame, et la moitié de sa réputation 
est faite. 

De I.aiirc vous ave/, les grâces. 
Et les vertus, <t les beaux yeux; 
Puiir4xiui faut -il qîie tl.uii ces lieux 
Vainement je cherche vos traces ? 

Vous y viendrez, madame; vous vien- 
drez les embellir Tan prochain. On vous 
y admirera, tout comme JLaure à Vau- 
cluse; on ne vous y chantera pas si 
bien, mais on vous y ainicra de même. 
J^e seriez -vous pas flattée d'immortaliser 
un peu la fontaine du Bullerborn? 
Cela vaudroit bic.i la peine de. faire quel- 
que tendre folie;, Tcnlrepusc seroit no- 
ble, et je scroiô cnclï?utè d'y être pour 
quelque cliui.e. Venez, ma^L^me; faisons 
pprlcr de c;".tte rive i nos derniers ne- 
veux. L#\nmant de I^aure se payoit, dit- 
on, d'iiu scurîrc, d'un regard; je promets 
de me conî enter encore à moins. Maïs 
pourquoi la nature, qui m'a donné le 
.coeur de Pétrarque, ne m'a- 1- elle pas 
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donnô son génie? pourquoi n*a-t-ellc 
fait que la moîlîé du chemin ? Jlélas 
luadamc^ que faire pour le Bullerborn, 
quand on n'a qu'un coeur? 

Ali, ti j'avois le ion brillant 
Du i>liilo40i»lic de B I a n d u s e { 
- Si j'avois le luth si toucliaut 
Qui faîsoic soupirer Vauclute; 
- Source bruyante» onde au cours écumeux^ 
Qui réjouis cette Tallee« * 
Je voudrois habiter ton rivage amoureux ; 

A mes chants tu serois roclcc. 
Et mts vers te rejidroicnt immortelle comme eux ! ' 



Lettre XIV. 

A^remens et dangers du séjour des eaux. 



10 loAt* 
liinfin nous partons, madame; et si le 
ciel nous seconde, si les postillons sont •" 

d'accord avec lui, nous arriverons près- 
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qu'aussitôt que ma lettre. Vous allez 
me voir revenir engraissé, rajeuni, et pas- 
saLlement ferme sur mes jambes: Depuis 
quelques jours j'ai cesse Tusage cîcs eaux, 
et déjà je serois en route p6ur Berlin, si 
M. cle K. ne m*eiit pressé de rester en- 
core quelques jours ici. l'ouvoîs-je faire 
moins pour celui que sa seule amitié a 
fait résoudre à m'y suivre ? Vous êtes 
"curieuse de savoir le motif qui retcnoit 
K. lui- même. Hélas, madame, pouvez- 
vous Lien le demander, vous qui con- 
noissez le personnage? 

„Co petit dieu qu'on uoiis peint dans l'enfance, 
i,Et dont les jeux ne «ont pat jeux d'cnLins . . . 
y ctes-vous? — Oui, madame; le 
pauvre garçon a succombé au danger de 
voir de trop près deux grands yeux bleus. 
Je crois déjà vous en avoir touché un 
petit mot. Il est question d'une belle 
Suédoise, qui dans le Jeu de l'amour 
et du hasard a joué à merveille le rôle 
de la fausse Lisette, pendant que K. 
jouoit celui du faux Bourguignon. 
C'est une terrible cjiose que ces comé- 
dies! quand l'amoureux est jeune, sen- 
sible, fdit pour penser tout ce que dit, 
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son rûlc; que l'amoureuse est belle, 
tendre, faite pour inspirer tout de Loa 
ce qu'on lui dit en jouant, il est difficile 
qu'on se tienne exactement dans les bor- 
nes de la fiction. K. s'est pris au Ucbu- 
chet. Je crois la dame un peu blessée 
aussi.' mie est partie ce matin. L'ap- 
pareil des adieux a été fort triste. L'é- 
quipage ctoit attelé depuis une bonne 
beure; on ne pouvoil se résoudre à la 
séparation. Enfin, toute la société ras- 
semblée en groupe, a conduit la daine 
jusqu'à sa voitui^; une foule considé- 
rable de curieux, de valets s'empressoit 
autour; les postillons juroient sur leurs 
chevaux; les femmes pleuroîent, embras- 
soient la partante, que toutes elles 
aîmoicnt à la folie, malgré sa beauté, 
qu'elle savoit ^se faire pardonner à force 
de modestie et de bonté; les hommes lui 
faisoient mille souhaits. J'ai vu ses deux 
beaux yeux bleus s'obscurcir de larmes. 
K. lui donnoit la main, pale et ne disant 
pas un mot; le malheureux avoit l'air d'al- 
ler à l'enterremenL IMoi, je suivois, chan- 
tonnant tout bas, avec la voix fausse que 
vous me connoissez, ce refrain du bon roi| 
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^,Cniollc dt'panie> 

,,Maîhem-or.x Joiir! 
yiQiic ne SUIS -je «ans "vîe, 

,,Ou fans amour! ^ 

Enfin lien ne lious -relient plus, et faî 
à mon tour la pemûssîon de faire atteler 
ma voiture. K. est. reste toute la journée 
plus mort que vif. Je le laisse ronger 
son frein, et quand il en sera temps, je 
hasarderai, non des consolations, mais 
quelques distractions. • Aujourd'hui il me 
fait vraiment pitié. Je ciois que la dame 
de ses pensées n'est guèrcs plus gaie pen- 
dant sa route. Voilà ce que c'est que de 
venir aux eaux minérales quand on se 
porte bien. Ces bains ou toute l'Europe 
se donne rendez- vous, oîi les gens en 
pleine santé abondent comme les malades, 
ont bien leurs périls pour de jeunes coeurs 
trop disposés à quelque tcjidre engage- 
ment. Ou y vît d'abord dans une fami- 
liarité charmante; toute gcne, toute ré- 
serve est bannie; du matin au soir on se 
promène ensemble, on joue, on badine — 
badiner! juste ciel, avec des armes à feu! — 
On se prend insensiblement,* on s'habitue 
à se voirj c'est une illusion,, un cntLatitc- 
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ment qui aveugle. Le déboîre ensuite 
est ainci*: il faut s'en retourner l'un vers 
l*ouent, l'autre vers l'occident, avec la 
certitude quelquefois, d'être à jamais per- 
dus l'un jiour l'autre. Quelquefois aussi 
des mariages s'y cbauclicnt, et on y con- 
tracte dts liaisons qui durent autant que 
la vie. Nous avons ctc témoins, K. et 
moi, de petites aventures dont nous vous 
régalerons, madame, si tant est que mon 
pauvre ami K. puisse s'occuper de long- 
temps d'autres aventures que de la sienne. 
J*ai constamment remarqué que le sé- 
jour des eaux ne convenoit guéres qu'à 
deux espoccs de gens; aux vrais malades 
qui, avec un soulagement réel, y trouvent 
de la distraction, du mouvement, un air 
pur, et la campagne; en voilà assez pour 
guérir ou soulager bien des maux. Le 
séjour en convient encore mieux peut- 
être à ces oisifs des deux sexes, qui las 
de leur cercle ordinaire, avides de chan- 
goniont, curieux de nouveaux visages, se 
trouvent' bien par tout où régnent la joie 
et. les plaisirs; ne prenant que la super- 
Jiclc des cboses, et quittant les gens aussi 
gaiement qu'ils le:» ont tiouvcsi à ces 
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joueurs, à ccs'galans de profession^ qui 
font leur afifaîre capitale d*un trente et 
quarante, d'une petite intiîguc ou 
d'une course. Mais garera- une jeunesse 
inflammable, trop prompte à s'attacber! 
c'est dans ces . asyles que l'amour tend 
ses filets. Avec un trop bon coeur, il 
faut porter là une mauvaise santé; sinon, 
une bonne santé et un m.'^uvaîs coeur. 
»0n y trouve des gens estimables, que 
l'on apprend à connoître., et à qi^i bien- 
tôt il faut dire un adieu éternel: c'est 
toujours une pensée douloureuse, et qui 
m'afTecte profondément. Je le répète: îl 
faut être un vrai malade ou un sans- 
souci, pour ne pos trouver un peu d'a- 
mertume au fond de la coupe. 

Quand vous serez à votre baipc, amu- 
sez-vous un instant de Ces couplets sur 
l'air si connu du Souterrain: N'al- 
lez pas, n'allez pas dans la foret 
noire, 

vieux liypoconJrcs, îinpotciis 

Que U gouftc loiimcntc; 
Maris qui n'avcr. point d'ciifanj 

D'uuo moitii: Iriiiz^inc, 
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Vous c[uc poursuit «stlimr fatal, 
<haiioiiics qui di^t^roz mal, 
Tendrons dont le» couleurs sont ptJts: 
Vencx tous aux eaux minérales î 

Et TOUS, apôtres du plaisir» 
Vrais cnfans d'Epicurc; 
Vous que jamais ne. fit gémir 

IL'absence ou le parjure; 
Vous qui n'aimez que pour jouir: 
, Si vous voulez pouvoir choisir 
Tarmî trente beaute's rivales. 
Accourez aux eaux mincVales ! 

Mais pour vous, trop sensibles coeurs 
Qui craignez la tendresse. 

Qui souvent payez par des pleurs 
Un instant de foibicsso ; 

Qu'attendez -vous d'un tel, séjour? 

Le bonbeur n'y duro qu'un jour. 

Elles vous devieudroicut fatales; 

K'allcz pas aux crux minérales ! i 



NOTE 

des Editeur» Mi sujet àc Voàe de Pciiarquc iii- 
êiiréc dan» la Lettre XIIl- 



JLi'auteur de ces lettre}», en traduisant la 
première strophe çle celle canzone, ne 
se rappeloît pas, sans doute, que Mr de 
Voltaire avoit déjà renïj)li celle tâche. 
I^es lecteurs qui n'ont pns sous les yeux 
son Essai sur l*esprît et les 
moeurs des nations, seront pi!ul-c'trc 
bien aises de retrouver ici ce charmant 
morceau, que Mr de A'ollaire a choisi, 
pour donner, dit -il, une idée du 
génie de l'ctr arque. 

Claire fojit.thte, oiul»; fliin^llc, omle l'iirc, 
OÙ la bc-aiitc 4111 ciui>u:nc iroji rccur. 
Seule btantr qui 50U tlaii5 1^ nature, 
De» feux du jour ir\iiuit la eliuleur; 



/ 



^ dans ses Réflexions ^ur les poëtcs 

! italiens, dît en citant cette élégante 

l imitation: que sans doute Tétrarque 

! 86 seroit exprime ainsi s il eut 

écrit en franc ois. Nous osons n\Urc^^ 
pas du même sentiment que Mr IVIeinî: — ,*/ 
Il eût été aussi clifficîlc à Mr de Voltaire 
d*écrire comme Pétrarque, que d*ctre 
amoureux comme lui, pendant vingt -an 
ans de la Itelle Laurc* 

Nous pensons que la traduction de 
Fauteur des Lettres, tout éloignée 
qu'elle est du luxe de Timitation et 
* des grâces de Torlginal, est cependant 
mieux daus le genre de celui-ci, en ce 
qu'elle est fiJclle, et pour ainsi dire tcrrc- 
à- terre. Mr de A'oîtaiie a fait dire à 
Pétrarque Lcaucoup de jolies choses aux- 
quelles celui-ci n'a pas pensé; il en a 
omis d'autres que Pétrarque avoit dites. 
Son imitation a six versde plus que l'o- 
riginal; la nouvelle traduction en a un 
de moins. Ceux qui entendent l'italien 
. pourront comparer. (Can/.one XIV.^ 

Chi.irc, frcsclic, c dolci acque, 
■ • ^ Ovc le l>ollc mcmbra 

^r**' yo;c cgki chc svU a me par donna; 
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Vous c[uc poursuit asthme fatal, 
<:]iaiioîiics qui dis<5roz mal, 
Tcudrôiu dont les couleurs sont pôlts: 
Venez coiis aux eaux minérales ! 

• 

Et TOU.S apôtres du plaisir» 
Vrais enfans d'Epicurc; 
Vous que jamais ne. fit gcmîr 

]L.'absencc ou le parjure; 
Vous qui n'aimez que pour jouir: 
,Si vous voulez pouvoir choisir 
Tarmi trente beauitJs rivales. 
Accourez aux eaux minérales! 

Mais pour vous, trop sensibles coeurs 
Qui craignez la tendresse. 

Qui souvent payez par des pleurs 
Un instant de foiblcsse; 

Qu'attendez -vous d'un tel. séjour? 

Le bonbeur n'y dure qu'un jour. 

Elles vous devicndroient fatales; 

IQ'allcz pas aux eaux minérales! • 



/ 



£7^ 



NOTE 

des Bditciirs Mi sujet de Voàr de Fciiarqiie in- 
tcrcc dans la Lettre XI I^. 



JLi'auteur de ces lettres, en traduisant la 
première strophe çlc celte canzonC) ne 
se rappelplt pas, sans doute, cjue jMr de 
Voltaire avoit dé\h rempli cette tâche. 
I^es lecteurs *juî n'ont pas sous les yeux 
son Essai sur l*esprit et l«s 
moeurs des nations, seront pmil -c'trc 
bien aises de retrouver ici ce channant 
morceau, que Mr de A'oltaire a clioisî, 
poxir donner, dit- il, une idéedu 
génie de Pétrarque. 

Claire font.iiitey omvI»; fliin.tî.îc*, oiule j»iiro, 
oit la braiitc cjui ciin>uiuc moi rocur, 
Seule luMUto qui >oii «laiis ]^ iintiirc, 
Dci feux du jour i*\iioii l.i iliaioiir; 



minérales. 
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